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    AVERTISSEMENT


    


    Chers lecteurs,


    Vous avez, à n’en pas douter, déjà entendu parler des protections logicielles apposées sur les éditions numériques. Tout particulièrement les DRM (gestion des droits numériques - Digital Rights Management) Ces outils numériques permettent en particulier de limiter les copies successives, voire la copie simple d’un ebook ou autre support numérique.


    Bien entendu, le but n’est pas d’ennuyer l’acheteur honnête, mais de contrer les copies illicites et restreindre la propagation de l’oeuvre sur les réseaux de partage illégaux. Mais en réalité, ce sont bien les acheteurs qui sont lésés par ces pratiques, le pirate, lui, n’ayant besoin que de quelques secondes pour casser cette protection.


    Black-Ebook, nous l’avons déjà dit, se veut un éditeur de livres et le fait qu’ils soient numériques ne doit en rien, modifier les habitudes de vie des lecteurs. L’achat, puis la lecture d’un livre, entraînent très souvent le désir de faire partager à ses proches la lecture d’un roman ou d’une publication qui a passionné son lecteur. Quoi de plus normal ? Quoi de plus légitime ?


    Il reste cependant vrai qu’un fichier informatique peut être copié à l’infini alors qu’un livre papier, lui, ne peut être prêté qu’à une seule personne à la fois. Quelle solution adopter alors ?


    La CONFIANCE en nos lecteurs ! Nos prix se veulent les plus abordables possibles et l’auteur en est le principal bénéficiaire. Un auteur qui ne gagne pas d’argent, malgré toute la passion et le talent qu’il mettra à écrire ses livres, n’en écrira pas longtemps. Il faut du temps et beaucoup d’efforts pour concilier, vie professionnelle, familiale et artistique. Nous ne doutons pas un instant de l’intégrité et de l’honnêteté de nos lecteurs et parions sur leur capacité à faire la distinction entre un prêt d’amitié et une diffusion sauvage et irraisonnée d’une oeuvre que, paradoxalement ils ont aimée.


    Par conséquent, pas de DRM sur nos ebooks.


    Pour autant, nous sommes soucieux de la défense des oeuvres de nos auteurs et procéderons à l’insertion d’un Watermark dans nos productions.


    De quoi s’agit-il ? D’un tatouage numérique permettant d’identifier l’origine d’un fichier numérique et donc son acheteur originel. Le but n’étant pas de faire condamner qui que se soit, mais plutôt de nous permettre d’identifier l’acheteur original afin de le mettre en garde contre les agissements d’un tiers de confiance auquel il aurait pu confier une copie de son livre qui s’est retrouvée, souvent malgré lui, sur une plateforme de téléchargement illégal. Rien de bien méchant, nous sommes dans une politique d’information et certainement pas de répression.


    Prêtez vos livres, vous réalisez dans le même temps un acte promotionnel pour l’auteur, mais faites-le dans le respect du droit d’auteur sans lequel les productions artistiques n’existeraient plus.


    Chers lecteurs, merci d’avance... et bonne lecture !
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    À mon père et ma mère


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    «Entre la foi et l’incrédulité, un souffle


    Entre la certitude et le doute, un souffle


    Sois joyeux dans ce souffle présent où tu vis


    Car la vie elle-même est entre ce souffle qui passe.»


    


    — Omar Khayyam —


    


    


    

  


  
    Chapitre1


    Le wagon file de plus en plus vite et je me compresse contre le loquet d’ouverture de la porte. Je ne descends que dans douze stations, mais je refuse de me trouver au fond de cet endroit exigu. Comment supporter de se sentir coincé entre un prolétaire aviné et un bureaucrate à l’haleine aillée, surchauffé par une nuit médiocre, entamée par une vaine partie de jambes en l’air et achevée par le rituel soulagement infligé à la cuvette des sanitaires familiaux.


    Je regarde le type qui s’accroche à la barre centrale de la machine. Il a les poings serrés, le visage buriné et visiblement sa nuit fut courte.


    Tant mieux, je répugne à voir des visages reposés alors que moi, la douleur me serre encore la gorge.


    Gare de l’Est, je parcours les quais dans l’espoir de ne rencontrer personne, surtout ne faire aucune rencontre... Ou peut-être si, celle d’un chien.


    Un de ce ces gros canins, les couilles pendantes, le buste raidi, l’air désespérément bête. Une de ces caricatures flatteuses de vos prétendus ébats amoureux.


    Je vous choque?


    Qu’est-ce que cette provocation face aux monstrueuses révérences que je vous fais lorsque dédaigneusement vous déposez une pièce dans mon assiette?


    Sachez que lorsque je vous vomis dessus, je suis un million de fois plus honnête envers vous que mes: «Merci, m’sieur dames». L’argent dont vous me faites offrande n’est que le fruit de votre culpabilité maladive. Je ne suis pas malheureux, je ne peux l’être puisque je suis mort depuis longtemps. Votre luxe ne me fait pas envie, je m’y suis baigné durant de si longues années et de grâce évitez de me traiter de nouveau pauvre. Les nouveaux pauvres n’existent pas plus que les anciens. Il n’y a que les vivants ou bien leurs ressemblants, je fais désormais partie de cette dernière catégorie.


    Natacha était belle, je l’aimais... Je l’ai tuée.


    Son corps a longtemps pourri au fond de l’eau lourde et vaseuse d’un étang de forêt. Je songe au liquide qui a dû lentement envahir ses poumons jusqu’à provoquer la suffocation finale.


    A-t-elle souffert?


    Je le pense et l’espère.


    Affreux, mais n’ai-je point le droit de tout dire, de tout hurler. Si maintenant, en pleine gare de l’Est, il me prenait l’envie de haranguer les foules, si j’en appelais au massacre des juifs, à l’incinération des «nègres». Si je résolvais radicalement vos problèmes d’immigration par un grand Ferry-boat lancé sur la mer et programmé pour exploser à mi-destination, avec à son bord des centaines d’ethnies différentes. Un fantastique feu d’artifice, hommes, femmes et enfants: «Oh, la belle rouge!».


    Si je disais cela, je n’aurais droit qu’à quelques haussements d’épaules, au mépris du passant qui ne veut pas être mêlé à un quelconque scandale. Peut-être quelques insultes fuseraient-elles au travers d’écharpes mal nouées, mais surtout certains d’entre vous trouveraient mes paroles séduisantes au fin fond de leur âme damnée.


    Je peux tout dire et je ne m’en prive pas.


    J’ai assassiné Natacha avec sang froid lors d’une nuit particulièrement lunée.


    Une nuit claire qui fut ma complice et me permit de tirer le corps encore chaud de ma victime jusqu’aux prémices d’un bois.


    Je tirais encore, les feuilles et la terre s’écartaient sous le sillon formé par les pieds de Natacha. Un oiseau de nuit hurlait dans le lointain ou peut-être était-ce ma conscience, qui me rappelait à l’ordre.


    Il était trop tard, rien n’aurait pu arrêter ma quête de vengeance. J’arrivais enfin devant l’étang.


    Épaisse et sombre, la grande étendue d’eau reflétait l’image de la lune, pleine, ronde, d’un cercle parfait que rien n’aurait pu déformer sauf le choc sourd provoqué par la pierre accrochée au coup de Natacha.


    C’était fini, j’ai allumé une cigarette en regardant la surface liquide agitée par les bulles d’air qui s’échappaient de son corps. J’imaginais l’eau pénétrer en Natacha aussi violemment que l’avaient fait ses amants et j’en appréciais l’idée.


    Je fuyais lentement l’endroit du supplice par petites enjambées régulières qui laissaient apparaître à la manière d’une lampe stroboscopique les rayons de la lune au travers du feuillage printanier des grands chênes forestiers.


    Cette tragédie aujourd’hui résonne encore en moi comme un éclat de rire mal contenu.

  


  
    Chapitre2


    Les trottoirs sont devenus mon chez-moi. Je connais chacun d’eux comme un renard son territoire. Réceptacles aux déjections canines, parfaits tissus insalubres, ils me sont plus familiers que jamais. Domaine clef du désordre chronique établi dans notre société, ce trottoir venait de faire trébucher Natacha.


    Je me précipitais vers elle pour lui porter secours.


    Elle se frotta le genou et s’aida de mon bras pour se relever, puis essaya de masquer la terrible impression de ridicule que l’on ressent après une chute accidentelle en public.


    Elle sourit, je la tirai dans un café situé à quelques mètres de là. Elle boitait un peu, mais ne sembla pas avoir été traumatisée. Ses mots s’entrechoquaient illogiquement pendant que ses lèvres retenaient des gloussements de rires nerveux.


    Elle riait toujours lorsque mes questions prononcées dans le plus solennel des tons, s’inquiétèrent de son état. Chaque morceau de phrase qui déboulait de sa bouche semblait être dicté par Cupidon en personne.


    Je fus littéralement sous le charme.


    J’avais un rendez-vous à quinze heures pour le compte rendu mensuel des employés de la banque dans laquelle j’officiais en qualité de directeur et le temps me pressait. J’élaborai alors soigneusement une transformation de mon emploi du temps dans ma tête; je voulais la revoir au plus vite.


    Elle accepta l’invitation lancée pour le soir même dans un restaurant puis me remercia.


    Elle n’avait presque pas parlé durant notre aparté, mais je sentis en elle, une attirance à mon égard alliée à une étonnante réciprocité. Nonobstant le silence qui s’était installé, j’attendais plus de cette rencontre; j’espérais plus...


    Plus tard dans la journée son image resta ancrée en moi comme une fatalité, un article «Quarante-neuf trois».


    C’était une anomalie, une entorse à la démocratie amoureuse.


    


    J’avais décroché le téléphone et alerté la secrétaire de l’agence de n’accepter aucune communication.


    Pour la première fois, je vis réellement mon bureau, ses détails et ses anomalies aussi. Le velours qui recouvrait son mur semblait sortir d’un vieux livre d’histoire. Sans doute Richelieu y eût calmé ses angoisses, la Pompadour poussé ses derniers cris de jouissance et Louis Capet prononcé ses ultimes vœux pour la France avant que cette dernière ne le décapitât.


    La poussière, pourtant inexistante en apparence, s’était incrustée dans le tissu en abîmant sensiblement la couleur. Le bordeaux étincelant avait viré à une couleur sans nom, identique à celle qu’ont parfois les mauvaises piquettes en bouteilles de plastique.


    


    L’horloge posée sur le toit de l’armoire se mit à sonner. Il fallait que je me rende à la réunion mensuelle.


    Je marchais d’un pas lent, regrettant déjà de devoir affronter les chiffres, la mauvaise volonté de mes collaborateurs et la durée de l’entretien.


    Lorsque je fus dans la pièce, les hommes assis en rond autour d’une immense table se levèrent et me souhaitèrent la bienvenue dans un formidable chœur de crétins. J’aimais particulièrement ces démonstrations de lâcheté qui se déroulaient toujours de la même façon.


    Un tonitruant brouhaha dans la salle avant mon arrivée faisait vibrer les murs avant de s’éteindre avec le bruit de mes pas dans le couloir. Plus je m’approchais, moins le bruit était perceptible. Combien de fois avais-je souhaité entendre le chœur se transformer en injures inattendues qui m’auraient permis d’en châtier les auteurs? Je ne les ai jamais aimés, je devrais même dire que je les haïssais.


    Étaient présents les chargés de clientèle, de bonne famille, sortant de grandes écoles; mariés pour la plupart et belliqueux jusqu’au fond de leur âme. Leur sport favori était le football. Ils se réunissaient le dimanche après-midi et se livraient à une partie qui, pour une fois, laissait transparaître de leur comportement une certaine franchise. Enfin, ils pouvaient exercer leurs talents de prédateurs au travers de coups dans les chevilles et de chocs brutaux assénés joyeusement durant la partie. Lorsque cette dernière était finie, ils se réconciliaient dans les vestiaires avec de la bière et disparaissaient chacun de leur côté. Leur fin de semaine s’achevait avec un apéritif ingurgité devant le tirage des numéros de la Loterie Nationale, accompagné d’enfants bruyants se goinfrant à qui mieux mieux de biscuits salés et d’olives, puis, la nuit venait, avec en prélude, l’unique acte sexuel de leur semaine.


    


    C’était avec ces gens-là que je travaillais, avec Flora, ma secrétaire, qui ne savait rien cacher. Le matin, il m’était possible de deviner sa nuit en examinant ses cernes. Marquée au fer rouge par de longues heures houleuses, elle bégayait de stupides excuses, le nez rivé au parquet. Alors, je l’imaginais se réveiller en sursaut sur le torse velu d’un amant mal choisi. Je la voyais se lever, la figure défaite, le sexe encore empli de semence, enfiler le slip de la veille avant de l’inonder du Cinq de Chanel. Plus tard, dans les couloirs du métro, elle se maquillait, remettait ses cheveux en place à la hâte devant une vitrine. Elle déployait des milliers d’efforts pour ressembler à l’employée modèle qu’elle était dans la journée. Sa métamorphose était vaine, elle ne me trompait pas.


    J’étais le maître du monde entre neuf et dix-sept heures. J’étais même supérieur à Dieu, toute la banque pratiquait mon culte sous peine de licenciement. Mes ouailles étaient à jamais dévouées à ma cause.

  


  
    Chapitre3


    Gare de l’Est, j’ai de plus en plus froid. Je repense à Natacha et j’ai mal. Mon ventre s’étire vers le bas comme si elle était à l’intérieur, essayant d’en sortir en tirant sur les parois.


    La salive se fait rare dans ma gorge, j’ai l’œil humide. La journée va se dérouler le plus simplement du monde, comme à chaque fois. De dérive en dérive, l’alcool aidant, je ne suis plus moi-même. Mon visage est masqué par une épaisse barbe, mes yeux sont à demi fermés en permanence. L’un d’entre eux est recouvert d’une peau blanche, sans doute apparue lors d’un coup de froid.


    Je m’efforce cependant d’être propre, c’est le seul maillon qui me retient à la réalité. Tous les matins, je me rends dans un coin sombre et désert où je peux par l’intermédiaire d’un ruisseau et d’une savonnette, exécuter une toilette qui, sans être parfaite, satisfait amplement mon amour propre. Ensuite, je vais acheter une bouteille de vinasse et je m’anesthésie.


    Avez-vous déjà réfléchi à quoi songe un clochard lorsque ses yeux se fixent sur le néant?


    Il ne vous est jamais arrivé d’imaginer ce qu’il a pu être avant son état de déchéance?


    Avant, moi non plus je ne consacrais pas beaucoup de temps à ces questions.


    Aujourd’hui, je bois de ce liquide épais, d’un rouge vermeil sombre qui coule en moi telle une rasade d’eau fraîche. J’ai le conduit brûlé, carbonisé par les litres d’alcool qui ont pris le même chemin.


    Ça y est, voilà la nostalgie qui me reprend, je me souviens des vins fins qui faisaient la gloire de nos réceptions. La table était fournie de toutes parts et, trônaient en son milieu, comme un rituel sacré, les Bourgogne, Beaujolais ou bien encore l’un de ces vins girondins dont la saveur unique vous envahit le palais telle la caresse d’une chatte échauffée, brûlante de désir.


    Cela fait longtemps à présent que le goulot de plastique rigide ne me coupe plus les lèvres. Au début, il m’avait provoqué une incision circulaire qui refusait de cicatriser. Elle avait un effet néfaste sur la générosité des passants, effrayés par le chancre qui encerclait mes lèvres.


    Je me souviens maintenant de la soirée où j’attendis seul dans le restaurant l’arrivée de Natacha.


    J’avais fait placer des fleurs sur notre table et déboucher un vieux Chinon.


    La sonorisation du restaurant diffusait une détestable interprétation du «Stabat Mater» de Pergolesi.


    Tout ceci était fou et désespéré. Croyant en elle, je savais qu’elle pouvait apparaître devant le pas-de-porte du restaurant d’une seconde à l’autre.


    Je me trompais.


    Elle ne se rendit pas au rendez-vous. Je finis le Chinon après avoir avalé un confit de canard auquel je ne trouvais aucune saveur.


    


    L’amour, impalpable et sournois, mot magique et maléfique à la fois dont la définition, enfant nous fait sourire tout en nous échappant et, adulte, lorsque le mot se fait cartésien, sombrer dans des débordements de larmes. Combien de morts, de vies broyées au nom du saint sentiment, de ce leitmotiv des poètes à jamais meurtrier! Parce qu’on lui mélange le sexe, l’amour est sale, un homme qui se hasarderait à vivre un amour platonique serait immédiatement éjecté sur la touche du stade Érosion. Je ne prétends rien et n’étale pas de remords maussades, j’ai vécu la plus belle histoire d’amour que l’on puisse connaître. J’ai stationné en dépit de tout devant les parcmètres de la volupté sans jamais y placer une pièce. J’ai forniqué avec les anges, j’ai même été Dieu et le Diable. Je me suis vautré dans le stupre et j’ai commis toutes les perversions. À nous deux, nous étions mille fois plus damnés que les gens d’une quelconque Sodome. Nos jeux n’étaient interdits que par une morale absente, volontairement écartée pour les besoins de notre couche conjugale.


    Oui, ce fut le grand Amour, celui des contes de fées même si, présentement mes fées furent Carabosse. Mon histoire a mal fini, mais restera aussi forte que celle de Roméo sans qui Juliette n’aurait pas même ressenti un soupçon d’excitation.

  


  
    Chapitre4


    J’avais rencontré Jacques durant des congés d’été dans le midi de la France. Nous avions sympathisé et très vite, il était devenu mon meilleur ami, mon confident, mon frère.


    Il vivait avec Françoise, de dix ans sa cadette, et tous les deux entretenaient des principes de libertés conjugales qui s’épanouissaient en théorie pendant que la pratique les démontait un par un.


    Ils étaient de ces couples qui s’aiment sans s’en rendre compte. D’un amour discret, brouillant les cartes, grimant la réalité en tronquant la relation amoureuse.


    Je les aimais pour tout ça et pour l’amitié entière que nous échangions.


    Jacques m’avait averti de l’arrivée imminente de Barry, un ami du couple qui allait s’installer à Paris pour finir sa dernière année d’études de médecine.


    Le jeune homme allait être logé chez le couple, quelque temps, aussi m’y rendais-je afin de les aider à préparer l’appartement.


    Jacques m’attendait à la fenêtre, lorsque je l’aperçus, j’accélérai mon pas.


    Nous restâmes peu de temps dans l’appartement, car Barry arrivait l’après-midi même.


    


    Le grand quai de la gare de Lyon avait revêtu un aspect plus grisâtre que jamais. Des hommes et des femmes couraient dans tous les sens, bagages à la main et billet serré entre les mâchoires. Quelques couples s’étaient attardés aux tables d’un café dont les garçons se démenaient comme des diables pour contenter rapidement l’abondante clientèle.


    Des dizaines de personnes défilèrent devant nous. L’esprit physionomiste de Jacques percuta immédiatement sur la silhouette de Barry qui regardait anxieusement dans le sens contraire. Nous l’interpelâmes et notre voyageur se retourna dans notre direction. Il sourit puis descendit du train en nous serrant les mains.


    Après de brèves présentations, je m’emparais d’une de ses valises, alors que Jacques agrippait la poignée du second bagage. Nous partîmes ensuite en direction de la voiture qui allait nous mener dans la nouvelle demeure provisoire de Barry.


    Ce dernier semblait ému, il tournait la tête de droite à gauche pour ne rien manquer du paysage.


    Le jeune médecin devait aller le jour même s’inscrire à la faculté. Comme je lui faisais remarquer le risque qu’il courait en s’inscrivant si tard, il m’annonça qu’il avait un piston appuyé par les nombreuses connaissances de son père. Jacques se proposa plus tard de le conduire en voiture, mais il refusa prétextant vouloir dès à présent se débrouiller seul dans le métro. Vers dix-sept heures, il sortit de l’appartement, une sacoche sous le bras.


    


    J’avais un rendez-vous à la banque, aussi sortai-je à mon tour laissant Jacques discuter avec Françoise qui venait de rentrer. À peine la grosse porte en bois fut close derrière moi, que j’entendis distinctement leur conversation monter d’un ton. Visiblement, seule ma présence avait fait se contenir les deux amants et plus je m’éloignais plus les cris se faisaient présents.


    Françoise avait eu le bon goût d’attendre d’être seule avec Jacques avant de démarrer les hostilités. Souvent, il lui arrivait de me faire signe d’un geste ou d’un regard pour me faire comprendre qu’il était souhaitable que je me retire. J’appréciais cette finesse, car il m’était arrivé de me trouver coincé entre deux feux, ne sachant comment m’en sortir.


    Je laissai donc mes deux amis à leurs problèmes et descendis quatre à quatre les escaliers de l’immeuble dans l’espoir de ne pas m’être mis en retard pour mon rendez-vous. Sur le chemin, je retrouvais l’angoisse qui m’avait quitté depuis quelque temps. Natacha revenait m’envahir, mais l’espoir presque inexistant de la revoir s’estompait peu à peu. Je n’entrevoyais aucune solution à ce pénible amour platonique qui pourrissait mon existence. Je n’avais pas même envie d’aventures sexuelles, mon bas ventre s’était focalisé sur le sien. Tel un bagnard, je venais de construire ma propre prison sans jamais devoir en sortir.


    J’entrais dans le hall de la banque ma serviette en main puis m’assis derrière mon bureau, attendant la visite de mon directeur. Bientôt, il s’annonça puis entra dans la pièce. Je le fis asseoir puis nous commençâmes à établir un bilan complet de l’agence. J’eus du mal à concentrer mon attention qui semblait ne vouloir se défaire de l’infernale présence féminine qui me hantait. Il fallut cependant que j’assume mes responsabilités devant cet homme que je méprisais autant que lui me méprisait.


    Ce furent mes mains qui me trahirent lorsque mes yeux se bloquèrent sur l’emblème de la maison d’édition d’un livre qu’avait apporté mon visiteur, ou plutôt ma voix qui se fit tremblante. L’homme leva la tête de ses dossiers et me fixa longuement, semblant déceler une défaillance dans mon comportement. Il venait de se passer une chose que, aujourd’hui encore, j’ai du mal à croire. L’emblème de l’éditeur du livre représentait un capricorne dressé sur ses pattes arrière qui faisait tourner une mappemonde sur sa corne. Cette société ne m’était pourtant pas inconnue, puisqu’elle était spécialisée dans les ouvrages boursiers et bancaires. Je n’avais cependant pas fait le rapprochement avec le badge que portait Natacha le jour de notre rencontre. Je connaissais bien ces petits macarons confiés par l’éditeur aux meilleurs de ses représentants.


    Je fus abasourdi par l’extraordinaire de la situation, et je manquai d’interrompre l’entretien.


    Le regard du directeur comme assommé m’en dissuada et je replongeai dans les comptes prétextant un moment d’égarement involontaire. Cet entretien demeura le plus pénible et le plus merveilleux de ma carrière. À peine fut-il achevé que je me précipitai sur l’écran d’un Minitel et appuyai nerveusement sur les touches que la situation avait rendues magiques.


    Ce furent les yeux d’un enfant qui virent apparaître en toutes lettres les coordonnées précises des éditions du Capricorne. Devant moi brillaient ces quelques lettres qui voulaient tant dire, qui remettaient jusqu’à mon existence en question.


    Je ne sais quelle force ésotérique m’empêcha de téléphoner immédiatement à la Société, peut-être était-ce la peur de voir ce nouvel espoir se solder d’un échec. Je profitais inconsciemment de l’excitation provoquée par ma découverte; si je devais retomber dans la déception, je voulais que ce soit le plus tard possible.

  


  
    Chapitre5


    Dix fois, ma main se posa sur le combiné téléphonique et se retira.


    Si comme je le souhaitais, Natacha travaillait encore chez l’éditeur, qu’allais-je lui dire? Comment allais-je faire pour l’aborder une seconde fois sans paraître imbécile? Autant de questions qui retenaient mon geste.


    Tant pis, je ne pus tenir plus longtemps et sans réfléchir, je laissai mes doigts enfoncer les touches numérotées.


    La standardiste qui répondit avait une voix grave et une intonation masculine. J’hésitai un instant puis posai la question fatidique, l’unique phrase qu’il m’était possible d’articuler.


    L’employée me demanda de patienter un instant puis un nouveau bip se fit entendre, bientôt coupé par la voix de Natacha qui venait de prendre la ligne. Dans l’intervalle de sa réponse à la mienne, je vieillis de vingt ans. Jamais je n’eus autant de crainte et de difficulté à m’exprimer. Ma tête était vide et aucune idée ne vint à mon secours. Je n’arrivai pas même à prononcer un mot.


    Douloureux mépris du sort, Natacha me pria de ne pas quitter car on l’appelait sur une autre ligne. Enfin, ma gorge se décoinça et je profitai de l’aubaine pour avaler le restant de salive qui m’étouffait.


    Je n’eus pas un long instant de répit, car Natacha vint très vite reprendre la conversation et, après quelques excuses, me demanda le but de mon appel.


    Les mots sortirent d’eux même. J’allongeais mon désespoir entre ses mains, me transformant en rat devant la souricière. J’étais à sa merci.


    Il y eut un long silence après l’annonce de mon nom comme si elle cherchait à mettre un visage sur celui qui lui parlait. J’en profitai pour poursuivre mon introduction.


    Je me rappelle le moindre mot, le ton et le phrasé de notre discussion.


    — Mais si, rappelez-vous, nous nous sommes rencontrés dans la rue il y a quelques semaines. Vous veniez de tomber.


    Ce fut à cet instant que Natacha se rappela. Elle ne dit mot, sans doute pour réfléchir, mais aussi pour me donner l’impression qu’elle ne se souvenait de rien.


    Je levai les yeux au ciel dans l’espoir d’implorer un Dieu auquel je ne croyais pas.


    Soudain, Natacha brisa le silence pesant.


    


    — Comment m’avez-vous retrouvée? dit-elle avec un soupçon de crainte dans la voix.


    Je partis alors dans le récit de ma quête folle qui m’avait conduit par le plus grand des hasards à retrouver sa trace. Tel Arthur devant le Saint Graal, j’eus cette fierté dans la voix qu’apporte le devoir accompli. Je fus David sur la dépouille de Goliath. Ma victime m’écouta sans m’interrompre et chaque détail se fit coupant comme la lame d’un rasoir.


    Oubliant la sobriété qui aurait été dû être de mise pour cette première prise de contact, je récitai, que dis-je, je prosai les mois qui avaient précédé notre entretien avec une verve dont j’ignorais jusqu’à l’existence.


    Au bout de quelques minutes, il me fallut conclure, mettre un terme à mon discours afin de calmer mes angoisses qui, derrière mon apparente aisance, me tordaient le ventre.


    — Natacha, dis-je, il me faut vous apprendre une bien mauvaise nouvelle.


    Elle ne se manifestait toujours pas et je craignis de passer pour un fou et de l’entendre raccrocher brutalement. Je poursuivis.


    — En effet, je dois vous dire que je n’arrive plus à respirer depuis notre rencontre. Je suis comme ciselé dans du granit alors que mon cœur est en papier mâché. Immigré dans mon pays, je n’arrive plus à me sentir chez moi nulle part ailleurs que dans le souvenir de votre visage qui m’est si vivace. Si je m’écoutais, je coucherais devant votre porte durant cent jours et cent nuits, peut-être cent siècles, si ce n’était la peur de vous froisser qui me retienne. La seule pensée de vous être désagréable me remplit de confusion et coupe mes élans dans leur progression. Je crains de ne pas être digne de votre ombre, mais laissez-moi de grâce, être le sol que vous foulerez. J’accepterai tout, je ferai n’importe quoi. Je n’ai d’autre religion que celle qui vous consacre déesse et l’autel de mes prières explose dans les jours de ma vie qui se consument, sans saveur, tels les cierges de votre église. La plus divine des fées viendrait se coucher à mes côtés, je nierais sa présence dans la plus belle indifférence. Je n’accepte aucun autre enchantement que celui qui émane de vos yeux et contre lequel je me sens brisé d’avance, comme enchaîné à un merveilleux sortilège. Comprenez bien Natacha, je ne vis pas pour vous, je vis en vous. J’essaie sans espoir de rendre les choses plus simples, mais je suis à chaque fois contré dans mes requêtes. Ici même, en ce moment qu’y a-t-il de plus doux à mon esprit que de savoir que vous êtes là, de l’autre côté de la ligne, votre oreille recevant chacun de mes mots et votre bouche si joliment dessinée, acceptant d’agrémenter mon aveu monologué à l’aide de ce souffle si particulier qui est le vôtre. Plus léger qu’une brise, il m’envoûte. Si mon amour n’est qu’une chimère, acceptez d’en être le conte. Je vous feuilletterai page après page et n’accepterai plus d’autre littérature. Je sens bien sûr le soupçon de l’incrédulité dans votre inquiétant silence. Nous ne nous sommes vus qu’une fois et pourtant cela fait mille ans que nous sommes ensemble dans le grand livre de la vie. Je n’ai pas d’autre alternative que de me traîner jusqu’à votre couche et d’en espérer la descente. Natacha, vous êtes mélodique, votre démarche évolue sur les lignes d’une partition que je construis au fil de ma tristesse.


    Je m’accordai une demi-seconde de pause pour ravaler ma salive. Natacha essaya de profiter de cet instant de silence pour s’immiscer dans ma profession de foi.


    — Ne me coupez pas! dis-je d’un ton suppliant. De grâce, ne me coupez pas. Cela fait si longtemps que j’attends cet instant, que je désire en savourer les plus brèves secondes. Laissez-moi souffler, hésiter et souffrir encore un peu. Quelle que soit votre réaction, ce moment de vérité est le plus difficile de ma vie. Je ne songe pas à vous culpabiliser, votre pitié me clouerait au mur de mes espoirs. Je suis né de votre regard et je préfère mille fois mourir de votre dédain plutôt que d’avoir à supporter une once de charité de votre part. Cela fait si longtemps que les corps des femmes avec qui je couche ne m’inspirent plus un souffle de désir. Seul un soupçon d’ardeur arrive quelquefois à s’interposer entre elles et mon indifférence, lorsque mon imagination, avec toute la peine du monde, arrive à me faire croire à l’illusion de votre corps entre mes mains. Je sais Natacha, je m’étends de trop, mais tel est mon message, le même que tiennent tous les désespérés de la terre. Jusqu’où pourrais-je pousser les mots pour vous dépeindre ma passion? Hélas, je n’ai pas le talent de Rembrandt pour créer la toile que j’imagine pour vous. J’y aurais mis de la couleur, un rouge vif pour vos lèvres brûlantes auréolées de ce je ne sais quoi qui les rend si désirables. J’aurais utilisé les brillances d’un bleu océan pour transcrire sur la toile l’image de vos yeux. Mon pinceau aurait sans doute ajouté quelques touches de gris au bord du cadre afin de donner une vague idée de ce qu’est mon désespoir. Je ne sais ni peindre, ni écrire, la seule notion artistique que je possède est votre image. Croyez bien qu’il ne m’est pas aisé de vous livrer ainsi ma pensée. J’essaie d’y mettre le plus de variations possible, mais j’ai peur d’être ennuyeux. Je pourrais écrire cent bibles sur vos yeux, dix millions de paragraphes ne suffiraient pas à vous exprimer ce que je ressens. Lorsque vous n’êtes pas venue au rendez-vous que je vous avais fixé, les perles de sueur qui sont sorties de mon corps meurtri à cet instant, je vous les offre en gage de tout ce que je viens de vous dire. J’ai eu si peur de ne pouvoir vous retrouver que je n’arrive même pas à y croire. J’hallucine éveillé et je ne sais comment trouver une solution à cet enchantement des mots: Natacha, je vous aime...


    Elle hésita longtemps, peut-être une éternité avant de répondre.


    Mon cœur battait étrangement et ce silence lourd entrecoupé par nos respirations respectives, pesait sur l’ambiance. Puis, comme pour briser l’insoutenable attente, elle ne put s’empêcher de rire. Je ris à mon tour et ce fut à ce moment précis que je compris que je venais de gagner la partie.

  


  
    Chapitre6


    Gare de l’Est, mes doigts se crispent sur mes côtes et je souffle le peu d’air chaud qu’il me reste sous le pull-over presque détruit par la misère accumulée. J’essaie de ne pas penser à mon corps glacé qui fait tout son possible pour se mêler à mon haleine tiède. Je suis une boule de chair, un produit surgelé qui n’est plus même capable de réfléchir. Je ne suis pas certain de vouloir encore vivre, mais ce dernier point n’a plus de rapport avec le froid; je ne suis pas de ceux qui se donnent des excuses.


    L’alcool récemment ingurgité ne suffit pas à me réchauffer, il me semble même par moments ressentir l’effet inverse, je ne suis plus bien certain de mon organisme.


    Je fais de mon mieux pour bouger mes jambes affalées sur le bitume et par ce simple geste, un jet d’urine s’échappe de mon sexe plaqué contre le haut de ma cuisse. La goutte se répand dans l’entrejambes et me parait brûlante. Il s’en faut de peu pour que je laisse échapper le contenu de ma vessie. Seul un soupçon de lucidité m’apparaît au dernier moment et me donne la force de retenir l’effusion. Je comprends à temps que le liquide se refroidira au contact du gel et alors ce sera pis encore. Je souffle une dernière fois sous mon vêtement et ma vue se brouille, elle devient trouble et cela, manifestement, je ne peux l’éviter. Je sens encore un peu mes membres se raidir et mon œil se geler à cause des sécrétions qui en sortent. Mon cœur se ralentit comme une montre tirant ses aiguilles, à bout de souffle, retenue par une batterie mourante. Est-ce un coma ou déjà la mort qui m’emmène dans un autre endroit?


    Je sens des mains me soulever et poser mon corps sur une sorte de lit, ou peut-être un brancard, je ne sais pas.


    La poussée arrière de mes jambes m’indique que je ne suis plus sur le sol. Je perçois des bruits de pas; ils confortent l’hypothèse que des hommes sont en train de me conduire ailleurs. Je suis un détritus et j’imagine la benne qui va me recevoir, se léchant sans doute déjà les babines.

  


  
    Chapitre7


    Le téléphone me sortit de ma léthargie.


    Quelle fut ma surprise lorsque j’entendis la voix de Natacha!


    Elle souhaitait que nous nous voyions le soir même. Elle dit avoir eu un pressentiment qui lui avait fait penser que notre rencontre devait avoir lieu sans plus tarder. Je lui communiquai alors mon adresse et raccrochai le téléphone.


    Elle sonna à ma porte une heure plus tard, j’hésitai un instant et Natacha apparut plus belle que jamais.


    Comment narrer cette soirée? Elle fut surréaliste, loin de tout ce qu’on peut imaginer. Natacha avait revêtu une robe qui lui moulait le corps de la plus belle façon.


    Je la priai de s’asseoir et lui proposai un verre.


    Elle partit dans une longue explication sur ce qu’elle avait ressenti après ma déclaration. Elle me racontait comment elle m’avait, dans un premier temps pris pour un de ces courtisans que l’on croise bien souvent dans la capitale. Elle me contait son émotion, jamais un homme ne lui avait parlé de cette façon.


    La soirée laissa place à la nuit durant laquelle elle se raconta dans les moindres détails et je bus ses paroles comme un apôtre aux pieds du Christ.


    Au cours de la conversation, quelques courts instants de silence soulageaient le dialogue. Nous en profitions pour échanger un sourire ou un regard d’où s’échappait une impression magique, presque électrique, qui me terrifiait.


    Vers sept heures du matin, la fatigue aidant, nous ne trouvions plus les mots. Natacha regarda sa montre et dut se préparer pour se rendre au travail. Je lui proposai la salle de bain dans laquelle elle s’enferma une heure.


    Une heure durant, où j’aurais aimé être changé en l’eau qui lavait son corps dont je ne connaissais que les contours.


    Mon métabolisme ruisselant sur son dos, ses seins et son sexe eût été le plus merveilleux des baptêmes. Ensuite, nous sortîmes, j’avais accepté de l’accompagner jusqu’à son travail: le contraire eut été une souffrance.


    Ma voiture ne voulut jamais partir.


    Natacha se mit à rire et conseilla de prendre le métro.


    Ce matin-là, les wagons étaient pleins et nous eûmes du mal à pénétrer dans l’un d’entre eux. Nous fûmes compressés l’un contre l’autre et chaque nouvel arrêt emplissait un peu plus le compartiment. J’aurais sans doute pensé à un parcage de veaux si je n’avais eu Natacha à mes côtés.


    Soudain, un arrêt un peu plus brusque que les précédents nous plaqua l’un contre l’autre, tête contre tête.


    Nos lèvres ne purent résister et le baiser fut long, passionné comme le sont toujours les premiers.


    Le métro filait et nous nous en moquions. Par un curieux mystère, les gens autour de nous avaient disparu. Le processus venait d’être enclenché, nous étions seuls au monde. Je n’osais pas encore la serrer dans mes bras et la situation inattendue me rendait gauche. Mes lèvres s’enfoncèrent dans les siennes et mes doigts visitèrent ses cheveux, entraînant des petits coups de mon cœur qui ne comprenait pas ce qui se passait.


    Pour la première fois, je ressentis cette curieuse sensation, ce sentiment de bonheur qui se libère, prêt à exploser à la face du monde. Je retirai ma bouche et aspirai une longue bouffée d’air. Elle me fixa puis sourit et m’embrassa de nouveau.


    Nous finîmes par descendre loin de notre destination initiale puis nous fîmes marche arrière. Il n’était plus question à présent de nous rendre à nos emplois.


    Sur le chemin du retour, Natacha semblait heureuse. Le trouble de l’instant présent doublé de la fatigue engendrée par notre nuit sans sommeil nous faisait tituber en marchant comme si nous avions été saouls. Peut-être l’étions-nous, grisés par cette liqueur douce qu’est l’amour.


    J’étais si bien.

  


  
    Chapitre8


    Des pas résonnent comme si je me trouvais dans un hall. Des secousses brutales parviennent à me faire comprendre que des hommes m’emmènent.


    Il fait chaud et j’essaie de me rappeler quelque chose, mais seule la gare me revient à l’esprit. Qu’a-t-il pu se passer?


    Brusquement, ma colonne vertébrale s’écrase sur quelque chose de dur et plat. Il s’agit sans doute d’une sorte de table. Deux extrémités lisses et froides pressent mes paupières. Il se peut que ce soit une main gantée. Puis je suis aveuglé par une source de lumière et des voix me parviennent au lointain.


    Je suis pratiquement sûr à présent qu’il s’agit d’un bloc opératoire.


    La lumière se fait plus douce à présent. Une lame déchiquette mon vieux pull et je sens un liquide froid et gluant qui s’étale sur mon bras. Une aiguille y pénètre lentement et je viens de comprendre.


    J’espère qu’ils ne me sauveront pas.


    Soudain, je remarque le bruit d’un appareil qui émet, monotone, les pulsations de mon cœur.


    Maintenant, les personnes autour de moi accélèrent leurs mouvements. Je le devine à l’air déplacé plus violemment dans la salle.


    L’appareil sonne de plus en plus vite.


    Une seconde lame découpe le tissu au-dessus de mon ventre et on écarte le vêtement déchiré afin de mettre mon torse à l’air libre. Une masse vient d’écraser mes seins.


    Je ne comprends plus.


    Un homme entame un compte à rebours et presque inconsciemment je serre les poings.


    Et c’est la décharge...


    Je ne sais plus si c’est mon corps qui se soulève ou la peur qui me fait délirer. Le noir qui m’entourait s’estompe au profit d’un kaléidoscope de couleurs qui tourbillonnent. J’aperçois une mosaïque vivante qui bouge et qui tente d’exploser comme un feu d’artifice.


    Je desserre les poings puis je pars, tout en moi s’éteint.


    J’ai peur...

  


  
    Chapitre9


    Nous nous laissâmes tomber sur le lit comme deux fous enlacés à leur camisole.


    Ce que je vécus avec Natacha fut exceptionnel.


    Il n’y avait rien en elle qui pouvait me choquer. Elle était le clone de mes rêves.


    Étrangement, ce matin-là, je pensais à Ray.


    


    Elle était chargée du vestiaire dans un établissement de nuit où bien souvent je finissais les miennes. En réalité, son véritable prénom était Raymonde, mais voyant la quarantaine imminente, Ray essayait de rajeunir son look et son égocentrisme par tous les moyens. Le diminutif de son prénom parvenait à empêcher les sourires des jeunes gens dont elle raffolait. Ses vêtements étaient ceux d’une adolescente et bien souvent elle adoptait les mêmes réactions qu’aurait pu avoir une fillette de quatorze ans.


    Ses rides ne laissaient pourtant rien disparaître de sa vie chargée et la couvrait de ridicule lorsqu’elle oubliait son âge.


    Ray vivait seule et n’avait plus rien.


    Les hommes de sa vie étaient partis les uns après les autres, sans doute lassés par son psychisme décentré, son inaptitude chronique à prendre conscience des faits. Elle partageait son appartement avec un ignoble chien chinois qui véhiculait entre ses plis une odeur pestilentielle. Le canin était d’ailleurs la seule faute de goût d’un appartement soigné et rigoureusement décoré selon les plus strictes règles du style français.


    À tel point qu’il en devenait aseptique. Quelquefois, l’impression de manquer d’air s’agrippait à votre gorge et vos jambes immanquablement vous dirigeaient vers le balcon, afin de vous permettre d’aspirer ce qui visiblement était absent de chez Ray.


    Elle s’était construite, et je le compris plus tard, une antichambre de la mort. La décoration n’étant que l’enveloppe, le grime de l’enfer.


    Une multitude d’hommes s’était succédé dans ce trois pièces chic, mais aucun n’avait relevé le défi impossible de s’aventurer à vie avec Ray. Cette dernière passait son temps à parler de ses conquêtes comme un chasseur de ses proies. En tout état de cause, le gibier c’était Ray. Elle essayait de masquer cette réalité en faisant prévaloir une beauté plastique à laquelle ne résistait aucun homme, alors que le vrai détonateur de ces rencontres était en fait son aptitude à ouvrir les jambes. Les garçons qu’elle ramenait chez elle ne voyaient dans tout cela qu’une aventure facile, un moyen d’évasion peu coûteux.


    Un soir, nous nous sommes mis à boire. Il faisait chaud et nous étions sur sa terrasse. Le scotch venait par rasades rafraîchir nos palais asséchés par les cigarettes que nous grillions tour à tour. Je me souviens que nous finîmes la bouteille avant de nous diriger vers la chambre. Furtivement, ma main fouilla dans la pile de disques compacts déposés savamment sur le sol et empoignait une œuvre de Purcell qu’elle glissa dans le lecteur. Les chœurs montaient dans la pièce alors que mes mains dégrafaient les boutons de ma chemise avant de réserver le même sort à ceux du chemisier de Ray. Nos peaux se mêlèrent dans la plus grande indifférence de ma libido. Je ne sais à quel moment cela s’est produit, mais je me sentis tout à coup incroyablement supérieur.


    Un transfert de personnalité venait de se produire et j’en ignore aujourd’hui encore la nature.


    Mes mains remontèrent lentement sur ses seins et s’enroulèrent autour de son cou. Brutalement, son regard plongea dans le mien, surprise elle attendait.


    Les enceintes distribuaient les cuivres de Purcell dans toute la chambre et transformaient l’atmosphère en quelque chose d’irréel, d’impalpable. Mes sens s’affolèrent brutalement et je serrai le cylindre de chair molle.


    Ray sursauta.


    Mon corps dans un geste parfaitement synchronisé se raidit tout à coup et entama une sorte de danse maléfique dont chaque mouvement s’achevait par un gigantesque coup porté au bas ventre de Ray. Chaque assaut faisait se raidir mes doigts, je sentais une incroyable excitation gagner l’ensemble des terrains érogènes qui peuplaient mon corps. Je fixai Ray avec une imperturbable concentration. Je vis un instant la lueur de la mort déformer son faciès. Jamais je ne pourrais décrire l’immense plaisir qui m’envahit alors.


    Une seconde de clarté me fit comprendre que je tuais Ray. Je stoppai alors ma pénétration et retirai mes mains du cou cramoisi de ma partenaire. Elle récupéra son souffle puis éclata dans un violent spasme qui mit fin à nos ébats.


    Je souris et me tournai de l’autre côté du lit, apaisé.


    Ray crut toujours à un jeu érotique poussé à l’extrême.


    Comment pouvais-je comparer tout cela à la douceur des rapports que je vivais à présent avec Natacha?


    Nous avons fait l’amour durant toute la semaine. Nous n’arrêtions que pour nous nourrir, comme deux bêtes privées trop longtemps de liberté.


    À ce stade, l’amour n’était plus un sentiment. L’insouciance du lendemain rendait encore plus belle notre aventure. Rien ni personne ne pouvait interrompre la valse de nos vies.


    C’était du moins ce que nous croyions, ce que nous espérions.

  


  
    Chapitre10


    Natacha venait de s’installer chez moi. Elle décidait néanmoins de conserver son appartement pour que nous ayons la possibilité de nous isoler si le besoin s’en faisait sentir. Nous avions installé notre demeure selon ses goûts, j’étais bien trop conscient de la nullité de mes capacités décoratives.


    Un styliste de ses amis vint refaire le salon en exécutant selon les moindres détails, les désirs de Natacha. Je savais que ces changements allaient bouleverser mes habitudes, mais il me plaisait d’être chez elle jusque chez moi.


    Il fallait que je parle à Jacques. Je me devais de lui livrer mes impressions et mes envies. Ce bonheur qui venait de me foudroyer, je voulais le partager et le faire savoir au monde entier. J’avais, depuis de trop longues années, vociféré ma haine.


    Je composai le numéro de mon ami; Françoise décrocha.


    Après quelques nouvelles sur notre santé respective, je proposai un dîner à mon interlocutrice sans pour autant en dire davantage. Elle ne fut pas étonnée outre mesure puisqu’il était fréquent que nous nous lancions des invitations de dernière minute. Nous prîmes donc rendez-vous pour le soir même.


    Françoise m’apprit ensuite que Jacques était sur le point de perdre sa mère d’un cancer. La nouvelle me choqua, car je savais combien il lui était attaché.


    Jacques avait une mère possessive qui l’avait élevé sans homme. Il ne savait pas même qui était son père.


    Je craignais cette mort annoncée qui risquait de provoquer un choc fatal dans le raisonnement de mon ami. De confession juive, il portait en lui cette incroyable vénération maternelle.


    Je questionnai Françoise sur les causes possibles de la maladie. Elle me répondit que Barry avait conclu de concert avec les autres médecins à un cancer des poumons s’étant généralisé rapidement.


    La mère de Jacques ne fumait pas beaucoup, mais l’explication la plus réaliste était les trois années de camp de concentration qu’elle avait subies lors de la Deuxième Guerre mondiale.


    Selon Françoise, Jacques avait du mal à supporter tout ceci, mais comme à son habitude, il ne le montrait pas.


    Ce fut donc avec un plaisir immense qu’elle accepta mon invitation et me remercia plusieurs fois avant de raccrocher.


    


    Le soir venu, j’avais préparé ma table de la plus jolie façon et commandé chez un traiteur une série de plats fins.


    Natacha avait revêtu une robe exceptionnelle.


    Lorsque j’affirme qu’elle était belle, je n’exagère rien. Son toucher, sa voix et ses formes provoquent aujourd’hui encore mon admiration.


    Je crois qu’elle le savait. Elle connaissait déjà toutes les règles qui régissaient mes sens et s’en servait avec une agilité diabolique.


    La soirée se déroula si vite qu’il serait impossible d’en raconter tous les détails. Je ne peux qu’en isoler certains passages sans respecter d’ordre chronologique. Dès son arrivée, Jacques avait fixé Natacha durant ce qui m’avait paru un siècle, comme touché par une divinité. Françoise n’en pensa pas moins, même si les femmes ne montrent pas qu’elles sont impressionnées par la beauté d’une autre. Barry, lui que rien ne pouvait empêcher de s’exprimer, déclara n’avoir jamais vu pareil éclat dans le visage d’une femme.


    C’était comme si j’exposais une œuvre d’art et durant ce vernissage peu commun, je me sentis le plus comblé des artistes.


    Nous avons ri une bonne partie de la soirée et il me plut de voir Jacques oublier, l’espace d’un instant la maladie de sa mère.


    Nous n’en parlâmes d’ailleurs pas, il attendait sans doute un moment plus calme où il pourrait se confier en tête-à-tête. Je constatais seulement deux gros cernes qui déformaient son regard pourtant si doux.


    Je le regardai et je compris qu’il souffrait énormément malgré les éclats de rire qui sortaient régulièrement de sa bouche.


    J’aurais voulu lui dire «C’est dur Jacques, mais il y a quelqu’un qui t’aime, d’accord c’est pareil, mais il y a quelqu’un qui t’aime...»


    


    Dans la nuit qui suivit, la sonnerie du téléphone clôtura notre sommeil.


    La voix de Barry n’était pas claire et ses phrases hésitantes me firent comprendre aussitôt le but de son appel. Je le questionnai sur les circonstances de la mort et sur la façon dont Jacques avait encaissé le choc. Il m’expliqua que ce dernier n’était pas chez lui lorsque l’hôpital avait téléphoné pour lui apprendre le décès de sa mère. C’est Françoise qui avait reçu la nouvelle et avait dû l’appeler à l’aéroport avant qu’il ne s’en aille pour le midi de la France. Elle l’avait eu de justesse et Jacques se rendait chez lui lorsque Barry me parlait. Il ajouta que lui-même allait partir, préférant laisser le couple dans l’intimité durant cette épreuve.


    Natacha remarqua mon immobilisme après avoir raccroché. J’expliquai alors le drame et ce qui allait, à mon sens en découler. Elle m’écouta sans rien dire; nous nous endormîmes trois heures plus tard en parlant encore du sujet.


    Paris était lourd et gris. Paris sentait mauvais et Natacha fut le seul rayon de soleil de cette journée morose et triste qui me toucha profondément.

  


  
    Chapitre11


    Une trappe, c’est une trappe noire que j’aperçois, ou peut-être est-ce un gouffre.


    Je ne sais pas.


    Mes jambes sont bloquées et je ne peux toucher l’objet cylindrique qui se trouve devant moi. J’essaie vainement de palper le sol, mais je me rends très vite compte de mon incapacité à analyser un toucher.


    Je crois que j’ai peur, c’est sans doute la peur qui me glisse au travers du cylindre. Lentement, mon corps s’engouffre et je tombe.


    C’est le noir complet et pourtant je sens le vide tourbillonner autour de moi. À tel point que je ne sais plus si c’est mon corps qui glisse ou le décor lui-même qui pivote en sens inverse.


    Soudain, un sifflement se fait entendre. Le son est strident et je panique, la peur s’engouffre à nouveau en moi lorsque je bute violemment contre une paroi molle et humide.


    J’essaie de comprendre, mais brutalement la chose se sépare en deux parties, ou plutôt un ovale presque parfait s’entrouvre dans la paroi. Une humidité chaude s’en échappe. Je jurerai sentir une haleine tiède. Je n’ai pas le temps d’y réfléchir, car aussitôt me voici aspiré par l’orifice. Mes pieds butent contre une petite barrière et je m’effondre sur une grosse masse de chair humide constellée de petites aspérités. Le sol n’est pas stable, je pense un instant qu’il s’agit d’une embarcation vulgaire essayant de naviguer tant bien que mal sur un liquide.


    La buée se fait de plus en plus présente et je reste persuadé qu’il s’agit d’une haleine. Cette odeur âcre m’est familière. Elle a longtemps rythmé ma vie. C’est l’haleine de Natacha et je découvre brusquement que je me trouve dans son palais.


    Elle éclate de rire soudainement et j’essaie de résister au souffle violent qui semble vouloir m’arracher. Le bruit est insupportable et résonne sur toutes les surfaces de son corps. Mes tympans explosent et deux grosses coulées de sang s’échappent de mes conduits auriculaires.


    Soudain, le calme réapparaît, je soulève ma tête et j’attends quelques instants, je sais que quelque chose doit se produire.


    Une respiration rauque me parvient par vibrations, lente et régulière. Le sang qui perle sur mes joues s’écoule lentement sur ma main posée sur la langue qui tangue. J’essaie de reprendre ma respiration sans éveiller l’attention de mon prédateur.


    Une vibration plus nette et plus violente se fait sentir, non plus générée par une respiration, mais cette fois-ci par une déglutition rapide qui m’aspire dans l’œsophage de Natacha.


    Je tombe et je crie...


    Je tombe et je crie...


    Un choc violent arrête ma descente, je suis dans un liquide chaud. J’essaie de maintenir ma tête hors de la bile tiède en exécutant des mouvements de brasse. Le clapotis du liquide est soudain brisé par un choc.


    Je me retourne en direction du bruit et j’aperçois une pierre attachée à une corde qui flotte éclairée par un faisceau de lumière. Lentement, la chose s’approche de moi.


    Je fais un geste pour me reculer, mais mon pied est prisonnier d’une liane de vase. La panique m’envahit alors que la corde s’enlace autour de mon cou et que je vois la pierre s’enfoncer dans le liquide et m’emporter avec elle.


    Je coule à pic et la bile me détruit l’organisme en s’engouffrant dans mon abdomen.


    Réveillez-moi, je vous en supplie, réveillez-moi...

  


  
    Chapitre12


    Quelques jours plus tard, le nez dans les papiers, j’observais Natacha qui rangeait quelques affaires. Je ne pus m’empêcher de penser que si un jour elle disparaissait de mon existence, je ne pourrais m’y faire.


    Jacques sonna à notre porte, deux coups secs comme à son habitude, puis s’assit sur le canapé.


    À son air, je compris qu’il allait m’apprendre quelque chose de nouveau. Je m’assis à mon tour et l’écoutai s’énerver de plus en plus.


    Ses propos me surprirent. Françoise venait de téléphoner à la police qui lui avait appris que Barry était en fait un escroc et sous la fausse identité d’un étudiant en médecine, il abusait de la confiance des gens pour se faire héberger.


    Jacques était bouleversé, il venait de s’apercevoir d’un découvert important que Barry lui avait laissé avant de s’enfuir avec un jeune homosexuel.


    Le plus incroyable était que Barry connaissait parfaitement son rôle, il avait à plusieurs reprises discuté avec le médecin de Françoise lorsque cette dernière avait passé des examens pour déceler une stérilité.


    Jacques était comme fou. Furieux de s’être fait avoir aussi facilement. Je lui avouai que je n’avais, pas plus que lui, douté un seul instant de l’honnêteté de Barry et que ce comédien-escroc était d’une finesse exceptionnelle.


    Je réussis à détendre Jacques dans la soirée, alors que Françoise devisait avec Natacha dans la pièce d’à côté.


    Elle débitait tout ce qu’elle avait sur le cœur et Natacha approuvait bien souvent d’un hochement de tête.


    Je les observais par à-coup et remarquais l’air étrange de Natacha qui donnait l’impression qu’elle avait du mal à supporter ce que lui disait Françoise. En fait, elle était visiblement gênée.


    Nous passâmes à table peu de temps après et la soirée s’acheva dans une ambiance relativement détendue grâce à l’alcool et aux efforts que je déployais pour être drôle.


    Au moment de nous coucher, Natacha me raconta comment Françoise trompait Jacques et de quelle manière elle voulait se servir d’elle comme alibi.


    L’amant était en fait une femme.


    Mes pensées allèrent vers Jacques, les catastrophes se multipliaient pour lui et cette hémorragie de malheurs allait bien finir par provoquer sa perte. Il venait de perdre sa mère, son ami s’avérait être un Judas, et pour finir sa femme le trompait avec une autre femme.


    Quelles étaient les raisons qui poussèrent Françoise à se confier à Natacha au risque de se faire dénoncer?


    De toute façon, il était impossible de faire découvrir ces choses à Jacques alors qu’il était encore en état de choc. Je décidai de fermer les yeux sous condition que Natacha ne servit jamais d’alibi à Françoise, mais elle m’assura avoir déjà refusé de se prêter à cette comédie

  


  
    Chapitre13


    L’homme qui me secoue dans l’espoir de me réveiller me serre les bras avec une telle force que je ressens une douleur violente.


    Je ne saisis pas encore très bien ce qui se passe, mais la douleur qui descend vers mon bas ventre me remet rapidement les idées en place.


    L’homme me presse le ventre de toutes ses forces et la souffrance qui je ressens s’avère si insoutenable que je comprends qu’il tient dans sa main la cicatrice d’une opération fraîchement terminée.


    Le lieu si sombre est un hôpital et il s’agit bien d’un bandage sur mon ventre. Que m’ont-ils fait et qui est la brute qui me torture ainsi?


    L’homme s’est momentanément calmé, je sais ou plutôt je sens qu’il ne va pas tarder à recommencer.


    J’essaie de reprendre lentement mon souffle et je distingue faiblement la silhouette de mon bourreau. Il ne porte pas de blouse blanche et me parait très au-dessus de la taille moyenne. Il me fixe, debout et immobile devant mon corps recroquevillé sur lui-même.


    Soudain, je perçois un son grave. Une voix sans doute.


    Une voix si lointaine et si présente à la fois.


    Petit à petit, le son prend de l’ampleur et je saisis que l’homme est en train de hurler. De nouveau, sa main s’empare de ma cicatrice et la tord de toutes ses forces. Je ne peux plus supporter l’instant et je crie mon désespoir face à cette souffrance.


    Je me débats, usant les dernières forces qui subsistent encore et je tombe du lit. Le choc résonne fort dans ma tête et je ne bouge plus. Ma main se crispe sur mon ventre et entre les battements de mon cœur qui tambourine ma cloison thoracique, je sens un liquide gluant qui s’écoule sur elle. Ma cicatrice vient de s’ouvrir et c’est du sang qui s’en écoule.


    Soudain, les talons de mon agresseur se lèvent au-dessus de ma tête. À cet instant, ma respiration coupée, je compte les secondes qui n’en finissent pas de tomber. L’homme hésite à assener le coup de grâce.


    La porte s’ouvre et un nouvel individu s’engouffre dans la chambre.


    Les deux hommes discutent puis me replacent délicatement sur le lit. Cette douceur me surprend et je n’ose pas regarder leur visage.


    Une main retire la mienne toujours crispée sur mon ventre ouvert et je sens une chaleur s’approcher de la plaie. C’est probablement la lampe frontale d’un chirurgien, mais de nouveau une aiguille vient se loger dans ma veine et je vois la lumière s’estomper peu à peu...

  


  
    Chapitre14


    Je n’arrivais pas à entendre précisément ce que me hurlait Natacha, encore sous l’effet du somnifère que j’avais pris la veille.


    Voyant l’état comateux dans lequel je me trouvais, elle redoubla ses efforts en secouant ma tête énergiquement.


    Ce furent les mots qui me réveillèrent réellement. Mon cerveau à peine éveillé venait d’analyser la phrase qu’il venait d’ingurgiter.


    Trois mots disparates que je n’oublierai jamais.


    Jacques est mort.


    Jacques est mort.


    Jacques est mort.


    Trois coups de bâton et le rideau tombait.


    Jacques avait fini par croire à ses doutes et décidé d’engager un détective afin de découvrir la double vie de Françoise. L’homme-espion avait produit une série de clichés explicites des aventures de celle pour qui Jacques venait de quitter ce monde. La découverte fut au-dessus de tout ce qu’il pouvait supporter et à peine le détective était-il sorti de chez lui, qu’il avait décidé de mettre fin à ses jours.


    Je le considérai comme mon frère, il m’arrivait même de croire que nous étions nés le même jour, à la même heure et que nous ne nous étions plus quittés.


    Je savais très exactement comment le drame avait dû se dérouler.


    Je voyais Jacques payer le détective et le remercier pour son travail qui lui permettrait de gagner une procédure de divorce imaginaire.


    Mon Jacques feignit d’être le vainqueur alors que toute sa vie s’effondrait en une dizaine de photographies.


    J’imaginais encore de quelle façon il accompagna le détective à la porte et cette dernière fermée, comment il s’effondra en larmes, jusqu’à ramper sur la table où, étalés en désordre se superposaient les clichés maudits. Je suspectais ses doigts d’avoir doucement caressé le visage de Françoise sur papier glacé.


    J’excusais ses poings de s’être emportés sur les silhouettes inconnues qui s’épanchaient sur le corps de sa femme. Je condamnais la douleur qui avait dû envahir ces mêmes poings lorsque de rage, ils s’abattirent sur la table du salon.


    Enfin, je haïssais Françoise d’avoir été ce qu’elle fut et surtout de m’avoir rendu responsable, par mon silence, d’une partie du drame.


    Je fus seul dans mon appartement toute la journée et la nuit venue, je demandai à Natacha de me laisser dans cette solitude. Voyant mon désarroi, elle n’insista pas et se résigna à se rendre dans la chambre, me laissant avec ma peine.


    Je restais debout devant la fenêtre du salon. Tout était éteint et j’observais les lumières de la ville qui scintillaient de toutes parts.


    Ma tête suivait quelques phares de voitures qui se dirigeaient vers l’Odéon et je pensais à ces gens qui faisaient vibrer la capitale. Je sentais Paris en fête et cela me faisait mal. Mon Jacques qui aimait tant ces sorties nocturnes à jamais prisonnier de l’obscurité d’outre-tombe. Lui qui m’avait de si nombreuses fois sorti de mon marasme. Lui à qui je me confiais et qui n’avait pas su le moment venu, se raconter à mon amitié.


    Sa mort fut si brutale que je ne m’y accoutumais pas, le réflexe de prendre le téléphone pour lui parler venait hanter mes gestes, comme un besoin vital. Systématiquement, dès que mon attention était captée par une lumière ou un bruit, le temps de revenir à la raison suffisait à diriger ma main vers le combiné. Conscient de l’absurdité de mon geste, j’empoignai mon front d’une main fiévreuse et suintante d’une sueur glauque dont je n’arrivais pas à me débarrasser.


    Je levai les yeux au ciel et observai les étoiles nombreuses ce soir-là. Sur laquelle d’entre elles mon Jacques avait-il décidé de s’installer?


    Mon regard suivit les grandes tours illuminées du quartier chinois et finit sa course visuelle en s’écrasant sur la chaussée. Je mesurai alors la hauteur et imaginai Jacques sautant du putain d’avion qui l’avait emporté, refusant d’ouvrir le parachute désespérément plaqué sur son dos. Je stoppai ma pensée peu de temps avant que son corps ne s’écrasât sur la piste.


    Le pilote de l’avion m’avait contacté dans la journée et était formel; Jacques n’avait pas ouvert son parachute.


    Les débris de son corps furent enterrés dans son caveau de famille, auprès des siens. Le rabbin ordonna la descente du cercueil et ma main laissa tomber la terre au fond de ce trou si familier à ma mémoire. Nous restâmes sans mot dire devant le caveau, Françoise, Natacha et moi.


    Une légère brise fouettait doucement nos visages et à l’intérieur de mon corps, je sentis mon cœur se vider en lames de larmes.


    Natacha me serra la main et je pris les deux femmes par la taille en nous éloignant du cimetière.


    Je savais que dans ses dernières volontés, il aurait aimé que je console sa femme.


    Jacques n’était pas de ceux qui entretiennent la haine.


    Je ne crus pas pour autant si bien faire, car quelques jours plus tard, je reçus un appel de Françoise en larmes qui m’apprit qu’avant de mourir, Jacques avait contracté une assurance vie sur le nom de sa femme et son suicide maquillé en accident entrait dans les clauses du contrat. Le pilote ayant officiellement été catégorique sur le côté accidentel de sa mort.


    Françoise se trouvait donc à l’abri du besoin et je songeais qu’à moins de canoniser Jacques, la vie avait des relents de poubelles difficiles à supporter.

  


  
    Chapitre15


    Je mis un certain temps à me remettre en selle. Aigri, je ne supportais plus aucune remontrance et la banque, de par mon humeur, devenait un lieu difficile à vivre.


    Natacha essayait de me récupérer et à force de ténacité, y parvint.


    Et puis je découvris la lettre, celle d’un homme que je ne connaissais pas et pourtant visiblement proche de Natacha.


    Je tournais et retournais la feuille de papier pliée en quatre et essayais de ne pas croire à ce que je voyais.


    Je commençais la terrible lecture des écrits une première fois, rapidement, comme s’ils avaient été des documents administratifs. La deuxième lecture fut plus soigneuse et chaque mot me parvint plus douloureux que le précédent.


    Je ne saisis pas tous les termes qu’avait employé l’auteur ou plutôt je n’arrivais pas à les faire correspondre à Natacha.


    Comment pouvais-je associer ces mots d’amour qui m’étaient inconnus à l’être qui était toute ma vie?


    Je revécus toutes les scènes qui m’avaient semblé suspectes et pour lesquelles je m’étais forcé à fermer les yeux. Je sentais mon taux d’adrénaline se cristalliser à son plus haut niveau et ne désirais plus rien. Durant cet instant presque ésotérique, je me sentis anéanti, comme supprimé du monde et je pensai à Jacques.


    Il fallait que je sois fort et ne pas tomber dans le piège que me tendait le papier, le même qu’avaient tendu les photographies du détective à mon Jacques.


    Je suis resté sans bouger pendant des heures, pensant à tout cela et à rien en même temps. La grosse horloge du temps venait de s’abattre sur moi et mon crâne s’était brisé sous le poids de sa mécanique.


    Je sortis le soir même.


    Les verres se succédèrent dans une ronde infernale et je fus rapidement incapable de me déplacer. Sans doute les employés du bar appelèrent-ils le taxi qui me raccompagna jusque chez moi.


    Natacha dut entendre le bruit que provoqua mon corps essayant de ne pas s’effondrer et facilita sa tâche en ouvrant la porte.


    


    Le lendemain, j’ouvris les yeux avec la plus grande difficulté. Natacha était debout et faisait du rangement dans l’appartement. Elle me regardait en souriant et je compris qu’elle n’avait pas trouvé la lettre. Elle ramassa ma chemise de la veille qui traînait au pied du lit.


    Immobile les bras ballants, elle ne dit plus un mot.


    La lettre venait de s’échapper de la poche de la chemise et gisait à ses pieds.


    La situation fut si grotesque que j’en perdis mes moyens. Je la vis si décontenancée que je ne pus m’empêcher de la prendre en pitié. Cette découverte n’avait rien changé aux sentiments que j’éprouvais pour elle.


    Nous restâmes ainsi sans rien nous dire, n’osant pas nous regarder et se risquant à peine à respirer. Ce silence qu’effritaient les reniflements nerveux de Natacha était son aveu et moi mon désarroi.


    Elle se décida enfin à s’approcher du lit d’où je n’avais pas bougé et s’assit sur le rebord.


    Je désirais tant qu’elle me fournisse une explication, même fausse, j’étais prêt à tout entendre. Mes lèvres, je ne sais pas encore par quel miracle articulèrent un: «pourquoi?» qui résonna fort. Elle sombra en sanglots en me jurant n’avoir jamais cessé de m’aimer et que cette stupide aventure fut la plus grosse erreur de sa vie.


    Elle poursuivit en m’expliquant toute la tendresse qui lui avait tant manqué ces derniers mois. Elle accusait mon emploi du temps et invoquait mille raisons ponctuées d’excuses. Elle me demandait un pardon que j’avais déjà accordé. Curieusement, ma colère était partie, j’étais plus perdu que furieux, je finissais presque par comprendre Natacha. Elle pleurait sur mon épaule et son repentir me toucha un peu plus encore.


    Je soulevais sa tête et l’embrassais. Nous fîmes l’amour longtemps, peut-être la matinée entière.


    Plus tard, je restai sur le dos et Natacha se plaqua contre mon torse et s’endormit, épuisée par nos efforts et sans doute par l’immense peur qui les avait précédés.


    Elle ne se rendit pas compte que mes yeux restèrent ouverts. Ainsi durant le restant de la journée, les images macérèrent dans le jus de mes doutes et bientôt la haine s’installa à nouveau.


    Plus tard, je me levai, juste après le départ de Natacha, et fouillai dans ses sacs et ses affaires personnelles. Je vidai les tiroirs et les cartons à chapeaux avant de découvrir des lettres et encore des lettres.


    Feuillet après feuillet, je lus le mauvais roman dont je n’étais plus le personnage principal. La tierce personne qui, à mon insu, m’avait écarté du jeu, je décidai de l’inclure complètement à Natacha en m’éclipsant de leur histoire avec la ferme intention de l’anéantir.


    


    


    Le soir venu, Natacha rentra doucement dans l’appartement et buta contre la pile de valises et de cartons qui contenaient ses affaires.


    Elle comprit rapidement que je la mettais à la porte et éclata dans une crise de larmes qui finit par lui provoquer un hoquet insupportable.


    Ses cris, ses demandes de grâce ne surent pas me faire fléchir. Je ne revins pas sur ma décision et puisqu’elle avait voulu connaître autre chose, je décidai de lui laisser tout le loisir de continuer sur sa lancée.


    Elle eut beau hurler qu’elle ne l’aimait pas et que j’étais toute sa vie, mon cœur resta de marbre. Enfin, anéantie elle s’écroula à terre.


    Je commençais à vomir telle une vipère, les dix commandements qui allaient anéantir sa vie. J’allai effacer de mon existence son nom et sa personne et tirer un trait inflexible sur ce qu’elle avait pu être pour moi et, quitte à en crever, je jurai ne jamais essayer d’avancer vers de quelconques retrouvailles.


    Je lui prédis l’avenir le plus sombre, entouré d’hommes auxquels elle ne trouverait aucun goût. Elle allait devenir une proie facile et lorsqu’elle croirait se servir de l’un d’entre eux, ce dernier finirait par prendre le dessus en la capturant à jamais dans une vie morne et fade.


    Elle finirait ses jours, dégoûtée et épuisée, par les trop nombreux amants venus assouvir quelques fantasmes bon marché. L’ouverture de ses jambes ne serait plus qu’une habitude assimilée lentement sous les coups de boutoir.


    Elle avait osé se lasser de l’exceptionnel, je lui promettais de s’en mordre les doigts. Quelque chose venait de se briser et rien sur cette terre ne pouvait en permettre la restauration.


    Natacha ne fit rien pour m’interrompre dans mes propos, cela n’aurait servi à rien. Elle se contenta de semer quelques petites négations sur mes paroles qu’elle eut toute la peine du monde à prononcer.


    Je me forçais à ne pas la regarder. Je savais trop qu’il eût fallu d’un rien pour que je la prenne dans mes bras en la couvrant d’excuses.


    J’empoignai ses affaires et sortis précipitamment de l’appartement. J’ouvris les portières de sa voiture que je remplis de bas en haut.


    Je dus demander vingt fois à Natacha de se lever et de partir, mais chaque fois sa réponse fut négative.


    Je n’eus pas d’autre solution que de l’attraper violemment et de la tirer jusqu’à son véhicule, la laissant à même le sol, je m’engouffrai dans l’immeuble puis m’enfermai à double tour. Placé dans un coin de la fenêtre, j’observais la voiture de Natacha qui ne bougeait pas d’un centimètre.


    Je restais là, planté, attendant qu’au bout de quelques heures elle se décide à mettre le moteur en route et après tant d’hésitations à disparaître.


    J’allumai le poste de radio qui jouait un jazz lent, grillai une cigarette et m’allongeai sur le lit où là, le cœur réellement brisé, je me répétai que mon combat était juste et bon... Juste et bon.

  


  
    Chapitre16


    Une nouvelle vie commença alors pour moi. Je travaillais le jour et la nuit je me transformais en pilier de bar.


    Durant les deux mois qui suivirent notre séparation, pas un seul jour je ne m’accordais de repos. Quelques heures de sommeil suffisaient à me permettre de faire bonne figure à la banque, les conquêtes féminines se succédaient sans cesse, agrémentées de beuveries sans nom avec un de mes collaborateurs que la décence m’avait empêché de fréquenter auparavant.


    Je ne pus malgré cela oublier Natacha qui demeurait présente dans mon esprit. Je l’imaginais repentie, se morfondant dans sa chambre de jeune fille retrouvée.


    Un soir, persuadé d’avoir un appel de sa part, je décidai de rester chez moi. Mon intuition fut bonne puisque très tôt le téléphone se mit à sonner: c’était Natacha.


    Je lui proposai de passer prendre un verre sans réfléchir; les mots sortirent d’eux-mêmes.


    Il ne lui fallut pas plus de vingt minutes pour se rendre chez moi et apparaître dans le salon aussi belle et désirable que dans mon souvenir.


    Je savais qu’elle venait de profiter de quelques semaines de vacances et le soleil avait avantageusement bruni sa peau. Elle me demanda du feu et je tendis précautionneusement ma main qu’elle agrippa en la dirigeant vers sa bouche. Quelques secondes suffirent à embraser le tube de tabac et pourtant Natacha ne lâcha pas mon bras.


    Elle mit plus de temps que d’habitude pour se déshabiller. Je devinais devant cette danse une tentative de séduction à mon égard et restai subjugué par ce spectacle. Un plan machiavélique se dessina alors dans mon esprit. Je devais savoir.


    Lentement, mes lèvres se posèrent sur son cou et ma langue glissa sur une veine anormalement gonflée, telle une limace sur un jonc de roseau. Mon index remplaça le morceau de chair humide et repassa sur la traînée de salive déposée sur son cou. Dans le même temps, je posai une série de questions apparemment innocentes dans l’oreille de Natacha. Je lui avouai vouloir tout savoir sur ce qu’elle avait vécu depuis notre séparation.


    Prise au jeu, elle n’énonça pas moins de dix aventures que, sur ma demande, elle décrit dans les moindres détails. Ce jeu de la vérité fut si diabolique que je m’y laissai prendre un instant. Plus elle s’enfonçait dans les détails, plus je sentais monter en moi une excitation malsaine que je ne pouvais pas contrôler.


    Lors de ses congés, Natacha s’était offerte à qui voulait bien de son corps et de la plage à la chambre, les hommes avaient défilé comme dans une maison close.


    Je voulais en entendre plus, encore plus.


    Comme Natacha semblait arriver à la fin de son compte-rendu circonstancié, j’introduisis en elle mon sexe gonflé jusqu’à exploser, et rapidement j’enflammai nos deux corps dans une macabre séance chorégraphique.


    Dix minutes plus tard, nous gisions l’un à côté de l’autre et nos bouches s’efforçaient de récupérer l’air qui leur manquait.


    Je fus le premier à reprendre mon souffle et je dus me lever rapidement afin d’éviter que mon organisme se vidât sur le lit. Je me précipitai vers le lavabo de la salle de bain et vomis tant et tant qu’il me semblait que cela ne s’arrêterait jamais.


    Natacha, debout sur le lit, tenait le drap pressé contre sa poitrine, elle venait de comprendre le piège que je lui avais tendu.


    Lentement, je m’assis sur une chaise près du lavabo souillé et essayais de trouver quelques nouvelles forces. Elle s’approcha de moi et tenta de poser sa main sur ma chevelure.


    Doucement, je la retirai et lui déclarai ne pas lui en vouloir, puisque j’avais auparavant décidé de notre séparation, mais je ne pus lui cacher les espoirs que j’avais fondés sur elle.


    Elle s’excusa une nouvelle fois, mais je la stoppai dans sa démarche en refusant tout en bloc et amèrement je reconnus mon premier véritable échec.


    Elle prit ses affaires, s’habilla et disparut dans l’entrée après m’avoir envoyé un dernier baiser, un dernier coup de poignard.

  


  
    Chapitre17


    Je serrai le papier dans mes mains et fixai le néant. Elle me proposait une invitation qu’une nouvelle fois j’acceptais en filant comme un fou vers sa demeure.


    Je me haïssais.


    L’éternel remake se jouait devant mes yeux sans que je puisse l’empêcher.


    Une fois encore, je lui pardonnais tout. Ma main sur son ventre avait de nouveau trouvé son refuge idéal et je ne pus retenir un sourire de bonheur béat.


    Natacha me regardait m’endormir, gavée de bien-être.


    Je n’entendis pas les cris qui provenaient de la salle de séjour. Je n’entendis pas plus le pas, pourtant lourd de l’homme qui, à présent, me fixait. Combien de temps resta-t-il à m’observer ainsi, je l’ignore. Ce fut Natacha qui, le tirant par la veste afin de l’attirer au-dehors, provoqua mon réveil.


    L’homme hurlait dans l’appartement comme si quelque chose de très grave venait de se produire et ce quelque chose je venais de comprendre ce que c’était.


    Il était l’amant de Natacha.


    J’empoignai une grosse coupe d’étain qui reposait sur la cheminée du salon et me dirigeai vers le couloir d’où s’échappait la violente conversation. Natacha dut apercevoir mon ombre, car elle se mit sur mon chemin. D’un geste à peine calculé, je l’écartai et abaissai mon bras chargé de l’objet sur le crâne de l’homme qui n’eut le temps de rien faire. Le choc avait fendu sa boite crânienne et d’imposants jets de sang s’en échappèrent.


    Une véritable démence s’empara alors de moi. Mon corps pivota sur lui-même et je lâchai la coupe ensanglantée qui roula sur le parquet à côté du cadavre de l’amant.


    Je m’avançai vers Natacha en ne mesurant pas la peur qui dut l’envahir alors.


    Ma main releva sa jupe et déchira ses dessous avec la même violence. Je la pénétrai d’un mouvement brusque. Natacha me serra le corps de ses bras et me supplia d’arrêter. Mais rien n’aurait pu stopper ni moi, ni ma haine, ni ma main qui venait d’agripper le fil du téléphone et qui dans une détermination méphitique l’enroula autour de son cou.


    J’ai serré et serré encore alors que mon sexe fourrait de plus en plus l’intimité de ma condamnée. Je ne sus pas déterminer combien de temps tout ceci dura, mais Natacha était morte bien avant que mon acte dément ne s’achève. L’orgasme fut violent et je lâchai le cordon gris humecté de la sueur de mes mains. Je me retirai d’un coup et le corps de ma victime s’effondra à mes pieds. Je regardai la silhouette gisante à terre un instant avant de réaliser que je venais d’assassiner Natacha.


    Mes doigts souillés de semence se raidirent d’eux-mêmes puis la panique prit le pas sur la peur et très vite la folie...


    Je tournais dans l’appartement. Il me semblait être enfermé dans une chambre froide et plus cette idée s’enfonçait en moi, plus j’accélérais ma progression. Repassant dans le couloir, je butai contre le corps de l’amant trépassé et chutai sur Natacha. Je pris conscience soudain de ce qui venait de se passer et ne pus m’empêcher de hurler.


    Je tirai le corps de l’homme vers la voiture. Arrivé dans la cour, je lâchai les membres arrière du cadavre-fardeau et ouvris le coffre du véhicule. J’eus de la peine à charger l’individu dans le compartiment plutôt étroit puis, enfin parvenu à le glisser, je refermai la plaque de tôle sur ce cauchemar.


    Ce fut le tour de la dépouille de Natacha. En enjambant son corps, je détournai le regard et me dirigeai vite vers l’évier de la cuisine. Je me servis un grand verre d’eau que j’ingurgitai instantanément. La réaction de mon organisme fut immédiate, je dus rendre le liquide dans la cuvette des toilettes. J’essuyai mon visage à l’aide d’un torchon avant de me résigner à finir la corvée inachevée.


    Sans ouvrir les yeux, j’empoignai les pieds de Natacha. Il me fallut moins de temps pour déposer son corps sur la banquette arrière et le recouvrir d’une couverture de laine. Je remontai ensuite dans l’appartement où j’entrepris le nettoyage des traces de sang qui avaient taché le parquet du petit couloir de l’entrée. Après avoir fait disparaître tout ce qui me semblait suspect, j’éteignis les lumières et tirai la porte d’un coup sec.


    Arrivé devant l’entrée du bois, je coupai immédiatement le moteur et sortis lentement du véhicule.


    Commença alors le cauchemar que je devais vivre et assumer durant le restant de mes jours.


    J’empoignai le corps de l’homme qui reposait dans le coffre de ma voiture et le tirai jusqu’au lac où lesté d’une pierre, il s’engouffra intégralement. J’attendis quelques instants pour m’assurer que le cadavre était bien invisible puis une fois rassuré, je rejoignis mon véhicule.


    Je me dirigeai maintenant vers un autre sous-bois. Je voulais abandonner mes victimes à deux endroits différents afin qu’aucun lien ne fût trouvé dans l’hypothèse de leur découverte.


    Dieu sait à quel point mes sens se sont paralysés lorsque le corps inerte de Natacha s’affala sur le tapis de feuilles mortes. Je restai immobile, contemplant le visage presque vivant de celle qui avait été toute ma vie. Je pris rapidement conscience qu’il me fallait éjecter tout sentiment et trouver la force nécessaire pour passer la corde autour du cou de Natacha.


    Le corps fut emporté par la pierre éclatant la surface de l’étang.


    Je fermai les yeux, c’était fini.

  


  
    Chapitre18


    Le lendemain fut opaque, un peu comme si j’avais, la veille, bu plus que de raison.


    Le personnel de la banque savait que j’étais redevenu célibataire et cela me confortait dans mon rôle d’innocent. J’établis un plan pour recevoir la police que j’imaginais débarquer tôt ou tard. Il ne fallait pas que tout bascule.


    Je commençais à céder aux plus grandes tentations en commençant par celle pour qui j’avais le plus de faiblesse: l’alcool.


    Le soleil venait tout juste de pointer au-dessus de l’horizon matinal que j’ingurgitais déjà une dizaine de liqueurs afin d’entrer dans une presque inconscience qui ne passait pas inaperçue à la banque. Il m’arrivait de pénétrer dans l’établissement en titubant dès le matin. Aussi mes collaborateurs me conseillèrent-ils de prendre quelques jours de repos.


    Je suivis ce conseil.


    Mon cœur était orphelin, mais aussi mon corps tout entier, comme si son bien-être était fonction de son contact avec la peau de Natacha, dont il était irrémédiablement privé.


    Afin de masquer cette réalité, je sortais régulièrement et les nuits de la capitale s’offraient à moi telles des prostituées de luxe.


    Ce fut à cette époque que je fis la connaissance de Sadi. Le jeune homme âgé de trente ans était artiste et exerçait son talent dans un atelier du quinzième arrondissement. Il nous arrivait de nous y réunir et d’y discuter ainsi des heures durant de sa peinture et de l’art en général. Nous n’évoquions que rarement nos vies personnelles, un peu par respect mutuel et beaucoup parce que nous ne tenions pas à en parler.


    Pourtant un soir, il se mit à me dévoiler son passé à la table d’un piano-bar.


    Il m’expliqua qu’il avait quitté l’enseignement où il se sentait inutile pour essayer de vivre de sa peinture. Ses toiles commençaient à se vendre et il devenait au fil du temps un peintre réputé.


    Homosexuel, il n’avait jamais connu d’amour féminin. Je souris en entendant sa confession et au fond de moi repensai à Barry.


    Je sentis dans ces propos plus qu’une confidence, il s’agissait en fait d’une déclaration à peine camouflée que je fis semblant de ne pas voir. Cela me paraissait stupide et séduisant. Je crois que je n’étais plus capable de disséquer mes envies et je me réfugiais sous n’importe quel abri.


    L’insouciance était le garant de ma survie, ainsi le soir où Sadi me tendit une cuillère d’héroïne, je ne réfléchis pas un instant avant de l’accepter.


    La poudre grise semblait fluorescente dans la pénombre et mon ventre se tordait à l’idée de m’injecter la drogue. Je regardais Sadi préparer sa dose, la dextérité de ses gestes me surprenait. L’extrémité de la seringue disparut dans son bras puis Sadi s’éclipsa dans un autre monde où, je le souhaitais, Natacha ne serait plus présente.


    Plus rien n’avait d’importance à présent et ce fut sans appréhension que l’aiguille transperça ma peau avant de se loger dans ma veine.


    La drogue ainsi libérée de la seringue se propagea dans le conduit veineux avec une telle violence que dans l’instant je crus à une morsure, comme si un étrange reptile se glissait au travers de mon corps. Je fermai les yeux ou peut-être restèrent-ils ouverts, je ne sais plus.


    Dans cette jouissance immaculée, d’étranges couleurs vinrent tournoyer devant moi. La musique qui circulait dans la pièce me parut palpable.


    Soudain, je sentis de nouveau le reptile se déplacer nerveusement dans mes veines. Je compris que je ne l’imaginais plus, mais que la bête était belle et bien entrée en moi. J’essayais de bouger, mais très vite il m’apparut impossible de déplacer mon corps parfaitement greffé au canapé. Je sentis alors le crotale s’affoler et je serrais les poings de peur qu’il ne m’arrachât les mains en cherchant à se créer une issue de secours. Je coinçais un de mes poignets entre mes jambes et l’autre entre ma tête et le rebord du canapé et plus je serrais, plus je hurlais mon désespoir.


    Ni Sadi, ni personne, n’entendit mon appel. Je sentis alors le serpent descendre dans mon abdomen et s’enrouler autour de mon foie. De grosses bosses vinrent déformer mon ventre alors que le monstre frappait violemment les parois internes de mon corps. La déformation fut si brutale que ma chemise se déchira. Je m’étouffais, une douleur envahit mon conduit respiratoire, mon cou se gonfla et je compris que le serpent était en train de se glisser au-dehors à l’aide de mon œsophage. Sa tête puis le cylindre de son corps glissèrent lentement au travers de ma bouche écartelée. Je ne respirais déjà plus lorsque la queue du crotale frotta l’extrémité de mes dents avant de tomber à terre dans un sinistre sifflement. La chose se tordait sur le parquet et je la fixais, complètement assommé par sa vision.


    L’animal au sang froid se dressa sur lui-même et exécuta une danse. J’observai immobile l’étrange chorégraphie qui m’était proposée. Le danseur par instants me donnait quelques coups de tête qui me firent comprendre le but de son entreprise. Il tentait de me séduire.


    Il s’enroula autour de ma verge après s’être glissé sous mon pantalon par la jambe droite. De ses anneaux, que je sentais profondément au travers de sa peau froide, le serpent effectuait des mouvements de va-et-vient qui ne tardèrent pas à provoquer une érection de mon pénis.


    J’essayais de contrôler ma peur qui se mêlait à l’excitation et au plaisir. L’animal accéléra ses mouvements et je sentis une chaleur excessive envahir mon corps tout entier. Un violent spasme vint clôturer la séance et le reptile disparut comme dans un rêve.


    Une brûlure envahit mon sexe et mes os se mirent à chauffer comme s’ils avaient été de braise. Je fermais les yeux et tombais dans un coma qui devait m’emporter jusqu’au petit matin.

  


  
    Chapitre19


    Je vivais à présent chez Sadi et il en appréciait les avantages. Je répondais au téléphone, recevais les investisseurs et négociais les tableaux, ce qui laissait à l’artiste le loisir de s’occuper exclusivement de son art.


    La récente démission de mon poste de directeur de la banque surprit la totalité des employés. Je pris cette décision hâtivement sans réfléchir aux conséquences futures qu’elle risquait de provoquer. Sadi venait de m’engager comme conseiller financier et je prenais ce nouveau poste avec le plus grand sérieux.


    Ainsi passa le temps, J’avais vendu mon appartement personnel devenu inutile depuis bien longtemps.


    Petit à petit, la dépendance aux drogues s’installait confortablement en moi; le hideux crotale revenait régulièrement hanter mes nuits et me transmettre des frissons encore inédits.


    Un soir Sadi surexcité me proposa une sortie nocturne.


    Nous entrâmes dans une salle embrumée avec assurance et nous précipitâmes vers le buffet. Sadi rencontra plusieurs de ses amis avec qui nous partageâmes de nombreux verres.


    Soudain; mon attention se fixa sur une fille accoudée au bar. Mon regard insistant provoqua la jeune femme qui se leva et me proposa un verre.


    Elle me conta sa vie, elle était mannequin et énuméra les couvertures de magazines qui l’avaient eu pour ornement. Elle omit d’avouer les séances pour quelques catalogues de vente par correspondance et autres animations en supermarchés qui avaient pourtant dû être son lot de nombreuses fois. Elle s’appelait Olivia et possédait un accent anglais absolument détestable qui m’amusait.


    


    Puis, je ne comprendrai jamais comment apparut ce trou noir, puis cette lumière franche embourbée dans les ténèbres.


    Deux yeux me fixaient et je reconnus le reptile.


    Hideux et sournois, le monstre attendait un geste de ma part pour bondir. Je retins ma respiration puis me mis à courir. Ma fuite fut effrénée, je bondis au-dessus de grosses billes rouges étalées par terre.


    La course fut stoppée par un grand mur bleu. Il s’agissait d’un cube de construction pour enfants qui avait la taille d’un immeuble. J’essayai de m’agripper à ses parois et m’aperçus qu’elles étaient molles comme du caoutchouc. J’escaladai tout de même l’étrange forme cubique jusqu’à me hisser à son sommet.


    Là, je ne vis rien de vivant. J’eus la sensation de ne plus être sur la terre. Mes pieds s’enfonçaient dans le sol bleuté pareil à du nougat.


    Repensant brusquement au reptile, je voulus reprendre ma fuite, mais mon corps se retrouva propulsé dans l’air, il me fallut quelques instants avant de comprendre que l’apesanteur n’avait aucun effet sur le cube bleu et que je me trouvais en état de lévitation.


    Crier, si seulement, j’avais eu le moyen de hurler ma peur. Le ciel qui jusqu’à présent était rouge vif, gronda et laissa apparaître des lueurs mauves. De gros nuages roses apparurent lorsque mes avant-bras rentrèrent dans mes bras et ces derniers dans mon corps tout entier qui disparut dans ma tête. Mon crâne flottait dans l’espace comme un ballon d’oxygène.


    Je fus d’un seul coup projeté dans l’un des cratères qui peuplaient la planète. Je regardai impuissant les parois s’effondrer autour de moi, de grosses molécules rouges s’en échappaient et s’emboîtaient sur moi comme si j’avais dû servir de noyau à un atome humain.


    


    Enfin, ma chute s’arrêta.


    Je me trouvais dans un trou dont la seule issue de secours était le conduit par lequel j’étais entré. Les parois humides et gluantes me firent comprendre l’extraordinaire de la situation, une odeur d’épice presque amère concrétisa mes doutes en certitudes, la boule de chair que j’étais devenu se trouvait dans le ventre de sa mère.


    Mon regard baignait dans un liquide qui croupissait au fond du trou et pourtant j’apercevais distinctement la main qui traversait la paroi molle. C’était une fine main d’enfant qui fut suivie dans son geste par un bras et un corps. Je reconnus Sylvain. Mon petit frère mort depuis des années qui me fixait, les bras croisés, sans rien dire. Il s’approcha de moi lentement et à l’aide de son pied retourna ma tête à l’endroit avec dédain. Une voix se fit entendre, c’était la sienne et pourtant ses lèvres ne bougeaient pas.


    La voix inquisitrice me renvoyait à mes souvenirs. Elle me reprochait d’être vivant et je me souvenais de l’instant où nous fûmes éjectés Sylvain et moi du ventre de notre mère.


    Mon frère jumeau sortit le premier, maigre et sans force, alors que moi, j’avais profité de neuf mois de gestation parfaite. Je me souvenais de l’instant précis où son crâne s’engouffra dans la fente où, avant de disparaître pour le monde des vivants, il m’avait jeté ce regard de tristesse, comme s’il avait compris qu’il ne survivrait pas au voyage. Moi le cadet, j’avais regardé partir l’enfant. Puis ce fut mon tour, j’essayais de retarder au maximum l’instant de ma naissance. Pourtant, il ne tarda pas à se produire de violentes secousses qui me plaquèrent contre la sortie visqueuse. Mes doigts à peine formés ne purent retenir mon corps qui fut absorbé sous les pressions de ma mère. Je disparus au-dehors comme gobé par le destin.


    La lumière fut violente et l’air envahit mes poumons dans une brûlure terrible. Instinctivement, je tournai la tête et aperçus Sylvain que des infirmières portaient en salle de réanimation. Il ne résista que quelques heures et très vite s’endormit pour toujours. Je restai le seul survivant.


    


    Dans le trou, Sylvain était toujours debout, immobile et je compris qu’il se rappelait lui aussi ces instants du passé. Son regard avait pourtant changé, ce n’était plus la tristesse, mais la haine qui l’emplissait.


    La voix caverneuse me reprochait toujours mon existence alors que Sylvain frappait violemment ma tête avec son pied la propulsant dans le couloir par lequel j’étais entré dans le trou.


    Je glissai à nouveau dans le tunnel et atterris dans une pièce de verre. En fait, il s’agissait d’un cube qui flottait dans l’espace. Étrangement, mon corps venait de réapparaître et je palpai mes membres pour me persuader qu’il ne manquait rien à l’ensemble.


    Au fond de la pièce, j’aperçus un coffre qui luisait. Je m’approchai de l’objet et l’ouvris. La malle renfermait des photographies de famille. Il y avait là, mon père, ma mère et des clichés de moi enfant.


    Pourtant en y regardant de plus près je ne reconnus pas tout à fait mes traits, c’était plutôt un enfant qui me ressemblait. Je tournai la photographie et vis un texte écrit à la plume, une date précédait le nom de mon frère jumeau. Je retournai l’image et je vis Sylvain dans mes habits évoluant dans mon environnement d’enfance. Je ne compris pas comment cette photographie avait pu être prise, mon frère étant mort nourrisson.


    Puis l’enfant s’échappa de l’image. Je lâchai le papier glacé et stupéfait, fixai Sylvain qui venait d’apparaître dans la pièce dans la même pose d’attente que dans le trou. Il me sourit nerveusement et demanda la raison de ma présence. Je fus incapable de répondre et baissai les yeux. Alors, une gifle titanesque siffla et m’envoya rouler à terre. J’encaissai le formidable choc et relevai la tête afin de comprendre ce qui s’était produit. Devant moi se dressait le crotale agressif. Je stoppai ma respiration pour ne pas l’exciter davantage et mes yeux roulaient en tous sens pour trouver un point d’évasion inexistant. Le sifflement de l’animal se faisait plus présent, presque obsédant, et j’eus un instant la faiblesse de penser qui j’hallucinais. Le crotale en profita pour happer violemment mon pied. Je hurlai, mais l’animal refusait de lâcher prise, il secoua la tête jusqu’à arracher mon membre. Ma cheville ne fut plus qu’un moignon ensanglanté, j’éprouvais la plus grande peine à retenir mes cris. Dans un coin de la pièce cubique, le venimeux se régalait de mon extrémité et émettait des bruits de déglutitions écœurants. Lentement, je glissai mon corps vers la paroi de verre afin d’y apposer mon dos. Mon agresseur venait de finir son repas et recommençait à me fixer. Je ne pus m’empêcher de lui demander qui il était. Il répondit être ma mère et devoir supprimer ma vie attribuée par erreur. Je ne compris plus rien et mes paupières se fermèrent alors que le reptile se jetait sur mon autre jambe. J’attrapai la tête froide et rugueuse que je secouai énergiquement, mais ce furent mes derniers instants de force et la chose arracha mon deuxième pied. Je tins bon malgré tout. Je serrai si fort son cou que je sentis ses anneaux se craqueler sous la peau de bois. Un long filet de sang s’écoula de sa mâchoire, fût-ce le sien ou celui dégoulinant de mon pied sectionné ornant sa gueule entrouverte. Le frémissement de son corps rectiligne puis son immobilisme subit témoignèrent de son trépas.


    Ma tête se reposa violemment contre le mur de verre qui explosa, libérant mon corps qui tomba et tomba encore dans l’espace infini et inconnu qui avait servi de fondation au cube de verre.


    Je cherchai de la main le réveil qui se trouvait sur la commode. Il était onze heures du matin et je regardai le désordre présent dans la pièce avec stupéfaction. Les chaises étaient renversées ainsi que quelques bibelots qui traînaient sur la moquette. C’était comme si des gladiateurs avaient entamé un combat à côté de mon lit. Mon regard fut attiré par une tache rouge sur le mur qui ressemblait de près à une tache de sang. J’eus un instant besoin de chercher dans ma mémoire amnésique une explication à tout ceci, mais en vain. Je me rappelais la soirée avec Olivia et l’étrange cauchemar qui avait suivi. Je repensai au frère du rêve et eus du mal à accepter son inexistence. J’étais fils unique et ma mère n’avait jamais eu de jumeau.


    Le téléphone se mit à sonner, je décrochai et priai la personne de bien vouloir patienter, le temps de réveiller Sadi. J’approchai de la chambre du peintre et frappai trois coups secs en annonçant la communication. Comme il ne répondait pas, j’entrai dans la chambre et fus intrigué de le voir couché aux côtés d’une femme.


    Lentement, je secouai l’épaule de Sadi qui ne réagissait toujours pas, je dirigeai alors mes secousses vers son corps afin d’être plus efficace et mon geste provoqua le réveil de la femme qui dormait dans le même lit. Lorsqu’elle aperçut mon visage, elle se mit à hurler. Elle avait la figure couverte de contusions et ses lèvres étaient gonflées comme si un serpent l’avait mordu. C’était Olivia.


    Je ne bougeai plus, venant de comprendre ou du moins de deviner ce qui s’était passé. Sadi s’était réveillé en sursaut et pour la première fois m’ordonna quelque chose en me désignant la porte. Je compris qu’il me fallait sortir.


    Sadi apparut dans la pièce le premier, l’air sombre tel un procureur devant un accusé puis il me condamna violemment sur ma conduite de la veille sans m’en décrire les circonstances. Ce fut quelques minutes plus tard qu’il se décida à parler.


    J’avais ramené mes deux comparses dans l’appartement vers deux heures du matin. Sadi ivre mort n’arrivait plus à se tenir sur ses jambes, Olivia quant à elle s’était pendue à mon cou comme un ornement précieux. Les quelques marches de l’atelier avaient été l’objet d’un véritable périple et après avoir couché Sadi nous avions déjeuné Olivia et moi dans la cuisine avant de rejoindre ma chambre où nous avions fait l’amour. Ce fut au milieu de la matinée que Sadi fut réveillé par les cris d’Olivia que j’étais en train d’étrangler à l’aide d’un traversin. Sadi avait retenu mes bras et un combat éclata alors entre nous deux. J’avais réussi à le neutraliser et foncé sur Olivia qui recroquevillée sur elle-même essayait d’échapper à la scène. Allongé sur elle, je martelai son visage de grands coups de poing.


    Comment avais-je pu vivre de telles choses sans en conserver une trace dans mon cerveau? J’en oubliai l’alcool et, sans doute, les acides ingurgités la veille.


    Olivia se décida à entrer dans la pièce et vint s’asseoir à mes côtés, presque invisible. Elle n’osait poser son regard sur le mien et prenait l’attitude d’un gibier animal devant son prédateur. Je cherchai mes mots, mais comment excuser un comportement qui tenait plus du rêve oublié que de la réalité? Je passai presque machinalement ma main dans ses cheveux et machinalement elle posa sa figure contre mon torse.


    Pour la première fois, le souvenir du corps moisi de Natacha me revint à l’esprit.


    J’étais le crotale...

  


  
    Chapitre20


    Plusieurs mois s’étaient écoulés depuis l’incident avec Olivia. J’essayais d’aborder la vie avec plus de lucidité qu’auparavant.


    Le froid avait enveloppé de son manteau de vent l’ensemble de la capitale et je caressais l’espoir d’obtenir une grande exposition à Sadi. Dans ce but, j’avais contacté une ancienne connaissance que je comptais parmi mes clients lorsque j’étais directeur de la banque.


    L’homme était marchand d’art et sa réputation de découvreur n’était plus à faire. Un bref appel de ma part suffit à le convaincre de venir voir les dernières œuvres de Sadi.


    Je n’osai interrompre son recueillement et restai immobile sans rien dire, plus silencieux qu’un tombeau. J’observai la pupille de mon hôte qui s’écartait et se rétractait à mesure que son cerveau distillait les images qu’il recevait. Pourtant, il me fallut briser ce long silence. Je demandai hypocritement à l’observateur ce qu’il pensait des peintures.


    Je dus patienter encore un peu avant d’entendre sa réponse. Payeron venait d’avoir une révélation et me promit une exposition dans la plus grande salle de Paris, puis à Londres et Bruxelles. Il affirma n’avoir jamais rencontré de peintres plus nouveaux, il prétendit même avoir décelé dans ces œuvres une énergie nouvelle, l’éclosion d’un style.


    Je me félicitais de la réussite de mon entreprise, mais restais sur la défensive jusqu’à ce que Payeron aborde le sujet des royautés. Je savais qu’il ne travaillait pas gratuitement et était même le plus cher du marché. Il s’assit un instant puis m’annonça son prix. J’acceptai l’offre qui me parut honnête.


    Deux jours plus tard, il nous faisait entrer dans son bureau pour signer l’accord qui déboucherait sur une première exposition destinée à présenter l’œuvre de Sadi à la presse internationale.


    Je venais de réussir le plus joli coup de ma carrière et serrais le genou de Sadi en dessous le bureau de Payeron en guise de victoire.


    Payeron avait tenu parole et les expositions se succédèrent. De nombreux journaux avaient écrit sur Sadi des articles très complaisants qui l’installaient dans une confortable assise artistique.


    Un soir, nous fûmes conviés à une réception que donnait notre Pygmalion dans une de ses propriétés.


    Payeron avait invité une centaine de personnes, mais déjà Sadi et moi en comptions deux cents.


    Je reconnus un ministre ainsi qu’un haut responsable de la Banque de France que j’avais rencontré quelques années plus tôt. Ce dernier s’approcha de moi et me salua pompeusement.


    Payeron s’avança vers nous et nous présenta sa femme qui avoua immédiatement à Sadi son penchant pour sa peinture. Sadi ne fut pas dupe, mais feignit d’être touché par de si beaux hommages.


    Je n’eus, quant à moi, pas droit aux flatteries de la maîtresse de maison, mais son regard me déshabilla de la tête aux pieds.


    Payeron disparut avec la femme du ministre, Sadi était toujours en pleine discussion et semblait avoir de plus en plus de mal à tenir debout.


    Madame Payeron fut prise d’une crise de fou rire durant la soirée qui lui fit sans doute perdre la raison. Elle vint me chercher et m’attira dans une autre salle de la maison.


    La pièce formait un triangle parfait d’une géométrie pythagoricienne. Elle me confia que nous nous trouvions exactement au milieu du château. J’observai les murs de la pièce sur lesquels étaient accrochés des miroirs de grande taille ornés de splendides dorures.


    Brusquement, elle éteignit les lustres qui diffusaient une lumière tamisée dans la salle. Les miroirs, sans tain, laissaient apparaître la scène qui se déroulait dans la chambre d’à côté. Payeron s’y trouvait avec un troisième personnage que je ne connaissais pas. Madame le ministre était prise en sandwich et s’affairait à une fellation surnaturelle pendant que Payeron s’occupait de ses arrières. Je me tournai vers sa femme, un peu surpris par le spectacle qu’elle venait de m’offrir. Elle me confia en s’approchant de mon oreille que ce petit divertissement l’amusait à chaque fois un peu plus. Je souris en acceptant la bouche qu’elle venait de me tendre.


    Je fixai Payeron qui se défoulait sur son amante pendant que je chevauchai sa femme. Au bout de quelques minutes, nous changeâmes de position et je me retrouvai le dos tourné au miroir espion. Madame Payeron avait disposé ses jambes sur mes épaules et gémissait à chacun de mes allers et venues.


    Elle murmura une phrase que je ne compris pas. Elle désigna du doigt le mur d’en face qui était recouvert d’un tissu rouge vif. Soudain, elle leva son bras et tira sur un cordon qui dévoila un nouveau miroir derrière lequel apparut le ministre, nu comme un ver, en train de sodomiser un jeune garçon.


    L’enfant pleurait sans crier et cette vision me dégoûta profondément. Je croyais être capable de tout supporter et la vie se chargeait de me prouver chaque jour le contraire.


    Je n’ai jamais pu oublier le visage de l’enfant.


    Je m’apprêtais à rejoindre Sadi lorsque madame Payeron se mit à ricaner nerveusement. Mon bras s’élança vers le plafond et s’abattit sur la femme qui s’effondra à terre. Elle se releva brusquement et s’empara d’un tisonnier qu’elle brandit dans ma direction. Ce fut plus l’humiliation que la douleur qui conduisit son geste et ce fut pour la première fois la raison qui guida ma main vers son visage.


    Son corps s’effondra comme un excrément s’échappant d’un ruminant. Je respirais rapidement et regardais le crâne d’où s’échappait une coulée pourpre.


    Je lâchai mon arme au profit d’une fuite en direction de la salle de réception.


    Sadi m’y attendait en compagnie d’une blonde splendide. Je n’eus aucun mal à les convaincre tous deux de nous retirer. Dans la voiture, je demandai à Sadi de me présenter la femme qui l’accompagnait. J’eus alors droit au deuxième choc de la soirée. C’était un homme.


    J’observai son visage d’ange et son corps parfait. Sadi m’apprit que Laetitia était un de ses amis qui venait, quelques années auparavant, de transformer son corps qu’il ne supportait plus. Je fus troublé par le charme du transsexuel.


    J’expliquai alors les événements de la nuit à Sadi. Le corps de madame Payeron allait être découvert et je savais que les soupçons ne se tromperaient pas de coupable. Sadi se tourna vers Laetitia et lui demanda si elle pouvait nous héberger pour la nuit. Elle accepta immédiatement.

  


  
    Chapitre21


    C’est comme si, de mes gencives, s’échappait un liquide âcre.


    J’essaie de respirer, mais mes narines ne m’autorisent qu’un sinistre reniflement presque animal. Ma langue entreprend de visiter mon palais avec précaution où elle découvre une matière gluante abondante.


    J’entrouvre les yeux et la pénombre m’est douce comme une caresse, aucune lumière ne vient agresser mon cerveau.


    J’attends quelques secondes avant de continuer plus avant ma quête de vérité. Je sais que la matière qui se trouve dans ma bouche est du sang. Je sais qu’il fait nuit et que l’hôpital est calme et silencieux.


    J’enfile un doigt entre mes lèvres et je le fais tourner à l’intérieur comme un enfant le ferait dans un pot de confiture. Je retire lentement mon index qui apparaît rouge comme un baiser mortel.


    Si seulement je pouvais appeler au secours, mais j’ai peur de revoir l’homme qui m’a frappé. Je veux croire que tout ceci est un mauvais rêve et que bientôt je m’éveillerai dans la gare de l’Est sous un vieux manteau. Un instant, j’imagine même que l’intégralité de ma vie est une farce. Peut-être n’ai-je jamais rencontré Natacha, tout n’est qu’une violente illusion.


    Mais à peine ai-je fini ma pensée que la porte s’entrouvre et une silhouette pénètre dans la chambre accompagnée d’une nappe de lumière.


    La personne s’approche et allume la veilleuse au-dessus du lit. Elle entreprend ensuite la prise de mon pouls et le contrôle de ma tension artérielle, puis elle se tourne et note les résultats sur une feuille épinglée au mur.


    Elle revient et sans doute son regard se pose-t-il sur moi, car je n’entends plus de bruit. Doucement, je replie mon index afin de dissimuler le sang qui le recouvre. J’ai tant besoin d’être seul.


    La lumière s’éteint et la personne s’éloigne puis disparaît avec la lumière que mon cerveau conserve quelque temps encore en mémoire.


    Je décrispe mon corps et pour la première fois, j’entreprends une réelle analyse de ma présence dans cet hôpital. Les raisons ne manquent pas et je me souviens de mon malaise en gare de l’Est. Je revois la table d’opération et le simple passage de ma main sur mon torse me renseigne sur la présence du bandeau qui me serre le ventre et retient probablement les restes de mon organisme pourrissant.


    Une odeur forte d’éther s’est imprimée sur ma main qui essuie quelques gouttes de sueur sur mon visage, j’ai peur et cette soudaine poussée d’adrénaline me prouve, si besoin est, que je suis encore vivant.

  


  
    Chapitre22


    Je ne percevais aucun son, Sadi et Laetitia ne devaient pas être éveillés.


    Je m’assis sur le rebord du lit pour réfléchir quelques instants sur les conséquences probables de mon geste de la nuit passée.


    Ma seule chance de salut résidait dans l’hypothèse où madame Payeron eût échappé à la mort. La bourgeoise ne porterait certainement pas plainte pour éviter un scandale.


    Je sortis péniblement de la pièce. Le salon était vide, personne n’était encore éveillé. Mes mains tremblèrent imitant le reste de mon corps. Je frissonnais tant, qu’il me fallut retourner dans la chambre pour enfiler mes vêtements.


    Laetitia venait de s’éveiller. Elle était habillée d’une robe de chambre en soie et déambulait lentement vers moi.


    


    Son sourire éclatait et j’en fus troublé au plus profond de moi-même.


    Fut-ce la curiosité qui força mes gestes?


    Ma main se posa sur la sienne et je vis son regard s’affoler dans un mélange de plaisir intense et de peur comme un enfant commettant une bêtise. Elle plaqua son doigt sur mes lèvres avant de m’attirer franchement vers elle et de serrer mon corps contre le sien.


    La créature me couvrait de baisers et je les appréciais pleinement comme un refuge sûr où me cacher quelque temps. Le cuir du canapé se fit humide et chaud sous la pression de nos corps enlacés. Ma main fourra son corsage duquel s’échappèrent deux gros seins dont l’architecture était trop parfaite pour paraître réelle. Mais j’oubliai tous ces détails, sa peau d’une douceur rare gommait mes appréhensions et ne resta bientôt présent que le délicat parfum vanillé qui se mêlait aux senteurs de son corps.


    C’était la première fois que je sentais un sexe masculin plaqué contre mon abdomen. Laetitia était sur moi et frottait dans un mouvement latéral l’ensemble de sa taille sur mon ventre. Je fus probablement choqué, mais surtout troublé comme si l’on m’avait décentré, catapulté en dehors de mon égocentrisme.


    Je me décidai enfin à retirer le morceau d’étoffe qui séparait encore son sexe du mien. Je laissai alors aller mes impulsions et pénétrai l’androgyne en cadence suivant les battements de mon cœur.


    Lorsque tout fut terminé, un dégoût s’installa dans mon ventre jusqu’à ce que je regarde de nouveau Laetitia qui souriait: je réussis alors le tour de force de m’émouvoir une seconde fois.


    Sadi, dont je n’avais pas remarqué l’absence, rentra dans la matinée. Il avait obtenu des renseignements sur l’état de madame Payeron auprès de la gouvernante de la maison.


    Je ne l’avais pas tuée.


    Le coup avait seulement provoqué un coma léger dont elle était sortie intacte.


    Comme je m’y attendais, elle avait déclaré avoir été assommée par un individu masqué cherchant à dérober quelques biens dans le château.


    Sans doute avions-nous perdu Payeron, mais la perversion trop exacerbée de sa femme m’évitait une nouvelle fuite.


    Sadi eut une seconde d’hésitation en voyant Laetitia. Il ne resta pas dupe longtemps au sujet de l’aventure que nous venions de vivre à son insu.


    Nous pouvions retourner chez Sadi.


    Je n’ai plus jamais revu Laetitia. Après notre séparation elle disparut dans un avion qui l’emporta à jamais dans un accident. Elle avait jeté une dernière fois son masque pour rejoindre cet endroit où les anges n’ont pas de sexe.


    Son lourd combat de reconnaissance avait échoué faute de temps comme en témoignait la plaque mortuaire posée sur sa tombe. Ici gisait Bernard Loudel, cet homme qui l’avait hanté toute sa vie durant.


    Sa véritable identité ainsi dévoilée aux yeux de tous, la faisait mourir une seconde fois. Laetitia n’était plus ni vivante, ni morte. J’eus l’impression d’assister à l’enterrement d’un inconnu et d’une certaine façon ce fut le plus bel hommage que je pouvais lui rendre.


    


    Quelques jours après, Sadi rentra plus tard que d’habitude, l’air anxieux.


    Sans mot dire, il se servit un verre et s’assit dans le canapé.


    Je lançai alors quelques plaisanteries. Il sourit puis son regard s’assombrit aussitôt.


    Je m’attendais depuis longtemps à voir surgir mon passé meurtrier et je m’étais préparé à devoir l’affronter.


    Sadi s’était entretenu avec madame Payeron qui l’avait prié de se rendre chez elle dans l’après-midi. À l’heure convenue, il avait écouté deux heures durant, le détail d’informations lourdes de conséquences lentement disséqué par la femme.


    Elle lui avait expliqué comment, par l’intermédiaire de gens haut placés, elle avait eu vent d’un avis de recherche lancé à mon égard.


    Alors que Sadi s’en étonnait, elle lui contait la découverte par la gendarmerie d’un corps de femme défigurée gisant au fond d’un lac et comment l’autopsie du cadavre avait dévoilé une dentition bien particulière.


    À ce stade du récit, je me rendis compte de mon erreur.


    Natacha avait une mâchoire inversée de telle façon que les dents du haut se trouvaient en bas et vice versa. Cette anomalie de naissance lui avait valu d’être un cas unique et de servir de travaux pratiques dans les cours d’un professeur célèbre en stomatologie. Les enquêteurs qui découvrirent le corps n’eurent pas beaucoup d’efforts à fournir pour l’identifier d’autant plus que Natacha était signalée comme disparue par ses parents. J’imaginais aisément qu’ils n’eurent pas plus de peine à remonter jusqu’à moi et constater ma subite disparition.


    Sadi me regardait étrangement comme si je n’avais jamais été son ami. Il ne comprenait pas pourquoi je lui avais caché ce lourd passé. Je ne tentais pas de lui répondre, les mots n’auraient servi à rien.


    Je suis resté immobile sans savoir de quelle façon j’allais pouvoir fuir.


    Je demandai à Sadi comment madame Payeron en était venue à effectuer ces recherches. Ce fut à ce moment qu’il devint plus brutal et que ses propos dépassèrent ses pensées. Ma question s’était changée en détonateur et le plastique de sa colère venait d’exploser. Je l’écoutai donc, restant impassible. Il hurlait, vociférait contre mes agissements lors de la soirée chez les Payeron. Il me rappela le coup de chandelier et me rafraîchit la mémoire au sujet de l’exceptionnelle rancune de madame Payeron.


    Je soupirai, levai les yeux au ciel et décidai d’appeler chez elle la maudite.


    Sadi claqua la porte violemment et disparut de ma vie. Dès cet instant, tout alla très vite, sans doute trop vite.


    Je décrochai le combiné nerveusement. La voix qui me répondit ne m’était pas étrangère, c’était le majordome des Payeron qui me pria de bien vouloir rejoindre la villa que possédait le couple.


    L’heure de l’entretien ne me laissait guère de temps pour m’organiser et je sentis le piège se refermer aussi sûrement qu’une définition mathématique.


    Madame Payeron ouvrit immédiatement en affichant un sourire de sournoiserie et de méchanceté.


    Elle prit soin de ne pas répondre à mes questions concernant l’absence du majordome qui, à défaut de paraître suspecte, n’en avait pas moins des allures douteuses.


    Maîtrisant parfaitement ses gestes, elle emplit une coupe de champagne puis une seconde qu’elle me tendit avec audace.


    Elle m’assura ensuite de sa parfaite discrétion quant à l’affaire qui me concernait et m’annonça même qu’elle comptait m’aider.


    Je pris quelques minutes de silence pour essayer de deviner quels étaient ses desseins sans y parvenir.


    Elle poursuivit et m’expliqua que je pouvais rester dans sa villa quelque temps avant d’envisager mon départ pour l’étranger, puis s’approcha très près de mon corps en caressant ma joue du bout des ongles. Je tournai la tête en signe de rébellion lorsqu’elle s’empara de la coupe de champagne que j’avais précédemment refusé de boire, pour la porter à mes lèvres. J’avalai par petites gorgées le liquide.


    Nous nous retrouvâmes dans sa chambre où elle s’empressa de retirer ses vêtements en m’offrant son corps que j’acceptai nerveusement avant de sentir sa main s’emparer de mon sexe, et les effets d’une drogue probablement introduite dans le champagne qui me fit vaciller sur le lit.

  


  
    Chapitre23


    La pièce dans laquelle je me trouvais ne semblait pas présenter d’ouverture, un peu comme un immense cagibi, un placard à balais gigantesque.


    Une légère lumière était diffusée par une sorte de réchaud à gaz identique à ceux utilisés par les campeurs.


    Je respirais lentement prenant le soin de décomposer chacune des inspirations que j’infligeais à mes poumons afin de minimiser la compression de ma cage thoracique qui semblait défoncée. J’étais à même le sol sur une espèce de paillasse, les bras attachés à un pilier dont l’origine m’était inconnue. Je devinais l’hématome sur mon nez qui, au-delà du mal, était recouvert d’une substance sèche, probablement du sang qui empêchait l’air de circuler au travers de ma cloison nasale, m’obligeant à entrouvrir en permanence mes lèvres.


    Je constatais également une forte douleur entre mes cuisses. Je ne pouvais pas apercevoir l’endroit sensible tant il faisait sombre dans la pièce, de plus mes bras captifs de la corde ne me facilitaient pas les mouvements.


    J’attendais immobile que quelque chose se produise et rien n’arrivait. Le calme désespérément présent me compressait les tympans.


    Le temps s’écoula ainsi avant que des bruits ne proviennent enfin de l’extérieur.


    Des pas résonnèrent de façons distinctes et semblèrent se rapprocher un peu plus à chaque grincement du parquet.


    La porte s’ouvrit après un bruit de serrure maltraitée et la lumière envahit la salle. Aveuglé par la subite clarté, je n’arrivai plus à ouvrir les yeux. Je sentis soudain une caresse sur mon cou et cette tendresse me fit peur. Une voix me demanda alors comment je supportais ma séquestration. C’était madame Payeron qui serra ma nuque plus violemment comme pour me remettre en face des réalités. Je suppliai alors quelques explications qui ne me furent pas données.


    Je regardai mes poignets qui étaient solidement attachés à des menottes faisant corps avec de grands anneaux scellés dans le mur.


    Madame Payeron s’approcha de moi et enfourna un édredon sous ma tête puis ouvrit une boîte métallique d’où elle sortit un morceau de coton qu’elle imbiba d’alcool avant de le frotter sur ma figure. Elle s’attarda plus longtemps sur mon nez qui devait avoir considérablement saigné. Elle secoua la tête comme quelqu’un qui déplore un accident.


    Elle me prit par les aisselles afin de me mettre tant bien que mal sur mes jambes et me tendit un récipient convexe en guise de pistolet d’hôpital. Elle sortit mon sexe avant de l’engouffrer dans l’objet. Sans même réfléchir, je laissai couler l’urine qui me compressait le ventre. Soudain, je vis l’objet transparent que mon étrange infirmière tenait encore dans la main. Le liquide qu’il contenait n’était pas limpide, mais vermillon. Un regard vers ma geôlière m’apprit qu’elle connaissait l’explication de la coloration de mon urine.


    Ma prison sentait la peur à plein nez.


    La bête s’approcha armée de ciseaux dans sa main droite.


    Elle s’empressa de me rassurer quant à ses intentions et m’assura qu’elle ne désirait pas me brutaliser.


    Lentement, elle dégrafa mon pantalon et sortit mon sexe du sous-vêtement qui l’enfermait.


    Sa main souleva ma verge et la plaqua contre mon abdomen comme si elle désirait ne pas être gênée dans ses mouvements.


    Je sentis un doigt, peut être deux, soulever mes parties. J’eus l’impression que l’on déposait un objet sur mon bas ventre somme si mon sexe ne faisait plus partie de mon corps. Elle approcha les ciseaux et fit descendre la pointe de l’instrument en rayant ma peau d’un trait rouge. Lorsque les lames arrivèrent au commencement de mon système pileux, elles se soulevèrent et s’introduisirent entre l’un de mes testicules et ma cuisse. L’outil claqua et je ressentis alors une nouvelle douleur.


    Je crus que la démente avait sectionné mes parties, mais un rapide coup d’œil vers le bas de mon ventre me rassura. Je vis ensuite madame Payeron retirer un cordon de l’endroit douloureux et y apposer ensuite un coton. Ma mâchoire se serra et emprisonna des cris de fureurs.


    Elle répondit enfin à mes questions au sujet de l’étrange opération qu’elle m’avait fait subir. Elle sortit une clef de sa poche et libéra un de mes bras afin que je puisse tâter le résultat de son œuvre. Je repliai mon bras vers l’avant et je portai lentement ma main vers mes parties. Avec stupeur, je découvris deux olives desséchées qui avaient remplacé les boules de graisse si familières à mon toucher. Je soulevai les deux minuscules fruits pour voir de plus près l’horrible métamorphose. La couleur rose originelle avait viré au noir corbeau et une crevasse longitudinale s’était formée à l’endroit où madame Payeron avait retiré le cordon. Je levai machinalement la figure vers la responsable qui souriait et savourait sa vengeance. En m’énonçant quelques règles sur l’anatomie humaine, elle me conta comment lui était venue l’idée de serrer mes parties à l’aide d’un cordon de cuir aux extrémités et de les laisser périr comme une plante non irriguée. Dans un futur proche, mes testicules allaient reprendre leur apparence normale, mais j’allais à jamais devenir impuissant.


    Je baissai les yeux.


    Elle me compara enfin à un porc de forêt que l’on aurait préalablement castré avant de le faire participer à une chasse à courre. Elle était particulièrement excitée à l’idée d’organiser sa première battue. J’étais un gibier idéal. Je compris pourquoi elle avait mis tant de soins à me nourrir convenablement et j’imaginais le dénouement frémissant à en juger par l’encombrant plateau-repas qu’elle avait confectionné. Cuillerée par cuillerée, elle engraissait son futur trophée et ce dernier engouffrait les bouchées sans les mâcher.


    Plus tard, je vis apparaître madame Payeron sur le pas de la porte, un fusil à la main.


    Elle s’avança vers moi et déclara à haute voix que la chasse venait d’ouvrir. Elle braqua la pointe de son fusil contre ma tempe droite et détacha mes bras.


    Le point de départ du cauchemar fut la détonation de son arme à quelques centimètres de mon oreille qui me propulsa en dehors de la pièce.


    Je courus en direction du grand bois qui ornait le domaine, je savais que dans la direction inverse, mes pas se seraient engouffrés dans la boue d’un étang infranchissable.


    Madame Payeron parcourait ses terres, montée sur un puissant cheval, précédée des chiens dont les aboiements me glaçaient le sang.


    Je serrais entre mes dents une racine qui dépassait de la terre. J’appréhendais l’instant inévitable où le vent porterait mon odeur aux museaux des canins excités.


    Je vis passer au loin les monstres et le cheval, par chance ils se trompèrent de direction et disparurent de l’autre côté de la forêt.


    Je respirais pour me convaincre de continuer le combat. Le hurlement des fauves s’éloignait et j’eus l’idée de retourner dans la maison afin d’y trouver une arme. Soudain, j’entendis un grognement derrière moi. Je me tournais lentement, mais n’eus pas le temps d’entrevoir l’énorme chien qui se jeta sur mon visage.


    Les crocs qui garnissaient sa mâchoire s’enfoncèrent dans ma joue et je sentis mes os céder sous leur pression et une partie de mon faciès s’abattre à terre dans une mare de sang qui ruissela sur le museau de la bête encore imbriquée dans mon crâne. L’odeur du liquide rouge confortait le chien dans sa besogne et ses crocs n’en finissaient plus de s’enfoncer. Ce dernier contact provoqua une sorte de décharge électrique dans mon corps qui me permit de jeter mon agresseur contre un arbre. Le chien de chasse haletait à même le sol et je profitai de son étourdissement pour m’emparer d’une grosse pierre que je jetai sur la gueule de la bête qui gémit quelques instants avant de mourir.


    Je ramassai la partie de mon visage tombée à terre et la replaçai sur mon crâne ensanglanté. Un bruit se fit de nouveau entendre derrière moi, mais je n’eus le temps que de percevoir une détonation assourdissante qui me propulsa dans les ténèbres.


    


    Je me réveillai quelque temps plus tard dans la pièce noire où j’avais été séquestré. Madame Payeron était à mes côtés et m’injectait un produit à l’aide d’une seringue. Je constatai alors que mes bras étaient libres et à peine la femme retira l’aiguille que je lui assenai un énorme coup qui la déséquilibra. Je me levai, empoignai sa tête et la frappai contre le mur de pierre qui se recouvrit de sang.


    J’ai frappé une dizaine de fois n’écoutant que ma peur jusqu’à ce que je fus persuadé qu’elle n’était plus de ce monde. Je lâchai alors le corps méconnaissable.


    Je sortis de la pièce et me dirigeai vers les toilettes où je m’efforçai d’effacer les traces de sang qui recouvraient mes bras et passai quelques vêtements propres que je découvris dans une armoire avant de sortir en titubant.


    Enfin libre, je courus dans la rue.

  


  
    Chapitre24


    Des voix me paraissent jusque dans le lit sur lequel je suis étendu. Il s’agit de deux hommes en désaccord. Le ton qu’ils emploient chacun à leur tour laisse deviner qu’ils ne tomberont pas d’accord quoi qu’il arrive. Je ne parviens pas à décrypter les morceaux de phrases qui glissent sous la porte, pourtant, je devine être le principal sujet de la discussion mouvementée.


    Les yeux fermés, désespérément fermés par peur de la réalité, je serre de nouveau les poings. Je crains ma vie comme la peste et la vivre en léthargie me rassure et m’aide à contenir mon angoisse.


    Soudain, la porte s’ouvre. J’ai pourtant remarqué les bruits de pas qui se rapprochaient, mais je sursaute quand même. Rapidement, méthodiquement, je reprends mon apparence moribonde et j’écoute ce qui se dit, c’est à peine si je respire.


    Les deux hommes présents dans la pièce font des efforts pour ne pas parler fort et cette attention qu’ils me portent complique davantage la réception de leurs propos. Je m’étonne de cette audition si faible, pourquoi tout me semble-t-il si lointain?


    Une main s’approche de moi et deux doigts soulèvent rapidement ma paupière droite. Mon œil vient se cacher sous l’os du crâne et ne laisse apparaître aucun signe de vie dans mon corps. La main à présent serre mon poignet comme celle d’un médecin lorsqu’il prend le pouls d’un patient. L’homme qui est à côté de moi annonce au second que mon rythme cardiaque est inquiétant, il refuse de se prononcer sur un diagnostic tant que je n’aurai pas repris conscience.


    Ces mots me font frémir.


    Je ne veux surtout pas affronter ceux qui, à côté de moi, sont en train de remonter petit à petit les bribes d’un scénario que je ne veux plus rejouer. Je préfère rester dans mon hibernation improvisée jusqu’à ce que la mort vienne et je sens qu’elle ne tardera plus à se manifester.


    L’un des hommes râle et peste contre le sort. Il argumente son énervement en prétextant que son enquête piétine et qu’il a besoin de mon réveil.


    Instinctivement, je sais que c’est un ennemi et je reconnais d’un coup son odeur. Il est l’homme qui m’a fait tomber de mon lit il y a peu en me brutalisant. Je ferme mon audition et ne veux plus rien entendre, pas même le doux appel de la mort qui ronronne autour de moi tel un vautour.

  


  
    Chapitre25


    Les longs immeubles qui peuplaient la rue déserte dominaient l’atmosphère en la coloriant de gris comme un brouillon surréaliste qui se serait imbriqué entre moi et mon décor.


    Je marchais et marchais encore et encore sans tenir compte des heures qui défilaient, j’avais tant de choses à oublier.


    Je décidai de m’arrêter quelques instants sur un banc à bout de forces.


    J’attendais, immobile, sentant le vent au travers de mes vêtements et la faim ressuscitée, à peine estompée par la fatigue lancinante, qui s’emparait de moi.


    Soudain, je ne peux l’expliquer, une idée m’apparut.


    


    Je venais de remarquer la proximité d’un bois et cela provoqua en moi une réminiscence singulière de mes envies sexuelles. Aussi stupide que cela puisse paraître, je décidais d’y pénétrer. Mon raisonnement était simple, la seule pensée que je pouvais y rencontrer un partenaire me faisait retrouver des forces cachées et si le plaisir savait endormir la douleur, pourquoi n’en serait-il pas de même pour le désespoir?


    Le lac semblait être la seule chose vivante de cet endroit sordide et le clapotis de l’eau me rassurait étrangement. Pourtant, j’avais l’impression qu’en tous lieux des yeux se portaient sur moi. Il me semblait même les apercevoir, mais tout restait calme.


    Je tremblais, un peu par le froid, un peu par la peur et l’excitation. Je me surpris à sourire en me demandant si je n’étais pas en train de devenir fou.


    Un bruit de pas dans mon dos stoppa mes pensées, je n’osai pas me retourner et continuai à marcher, feignant de n’avoir rien entendu. Le bruit continuait de me suivre comme si mes propres pas provoquaient un écho en écrasant les feuilles. Je décidai de ralentir et visiblement celui qui me suivait imita mon geste. J’aperçus un banc vers lequel je me dirigeai sans presser ma cadence, le visage baissé afin de voir l’ombre qui venait de s’immobiliser suite à mon changement de direction. Je m’assis lentement sur le banc en prenant soin d’avoir l’air le plus absent possible.


    À nouveau, le sol craqua, mais cette fois le crissement fut accompagné de soupirs à peine perceptibles derrière ma nuque.


    Je tournai rapidement la tête pour me retrouver en face d’un membre dressé, parfumé à l’eau de Cologne, qu’agrippait une main flétrie et tremblante. J’adressai alors un regard accusateur au reste de l’homme immobile devant moi.


    C’était un sexagénaire vêtu d’un survêtement, le regard vague, sa deuxième main caressant une énorme chaîne en or enlacée autour de son cou. Mon premier réflexe fut de partir puis très vite je vis dans l’horrible vieillard une façon de me sortir du piège.


    Je fermai les yeux et laissai s’introduire le morceau de chair dans ma bouche. La vieille main s’empara de mon crâne en lui faisant suivre le mouvement perpétuel qui coïncidait avec l’entrée et la sortie de la verge dans ma gorge.


    J’étouffai, je paniquai, mais je voulais tenir bon, il fallait que je supporte encore quelques instants l’immonde chantage. Soudain, le corps se dressa et mon palais fut inondé d’une couche épaisse et chaude, assortie d’un goût amer prononcé. L’homme resta stoïque, enferma son sexe et commença à s’éloigner sans bruit.


    Ma langue parcourut avec prudence le dessus de mes lèvres couvertes encore du liquide nauséabond, et dès cet instant, je ne me souviens plus de quelle façon ma main trouva le silex qui me servit à frapper, frapper et frapper encore le crâne dégarni. Le troisième coup acheva l’homme dont le récent plaisir venait d’être le dernier.


    Je restai interloqué par mon geste, mes mains étaient couvertes de sang et ce dernier coagulait sur ma peau en gelant.


    Je fixai le cadavre à mes pieds sans éprouver le moindre remords.


    J’eus tout à coup très froid et je frottais énergiquement mes bras à l’aide de la paume de mes mains quand j’entendis une voix derrière moi appartenant visiblement à quelqu’un de jeune, de très jeune.


    La voix disait que ce n’était pas facile ce que je venais de faire, puis au bout d’un instant, ajoutait qu’elle comprenait mon acte et m’enviait.


    Je me retournai sans bouger mon corps, faisant pivoter mes pieds sur le sol à la manière d’une girouette et j’aperçus un jeune garçon d’une quinzaine d’années.


    Je répondis à son sourire et lui montrai mes mains rouges de sang en fronçant les sourcils en signe d’interrogation.


    Il m’invita alors à le suivre, son nom était Jérémy et il squattait une chambre dans un hôtel délabré d’un quartier proche du bois.


    Lorsque nous arrivâmes chez lui, je fonçais vers la salle de bain crasseuse qu’il me proposa. Mon premier geste fut de me nettoyer les dents à l’aide d’un morceau de savon et de mon index. Je ne pouvais plus supporter le goût de ma victime qui semblait s’être incrusté dans mes gencives. Ensuite, je nettoyai mes bras et finis par frotter mon visage sous l’eau glaciale qui coulait de l’espèce de robinet en inox.


    Ma succincte toilette achevée, je sortis de la pièce d’eau et rejoignis Jérémy qui m’attendait devant deux bières, assis sur un canapé. Il me proposa la deuxième boisson tout en m’invitant à m’asseoir. J’attrapai la boite et tombai sur le meuble, épuisé. Jérémy buvait lentement à petites gorgées. Il semblait attendre le début d’une conversation, je crois qu’il chercha surtout à ne pas me brusquer.


    Alors que j’ouvrais ma bouche pour trouver l’air nécessaire à ma diction, il stoppa mon initiative d’une main puis me demanda d’attendre le lendemain pour commencer à parler. Il sortit de la pièce après m’avoir offert une couverture puis disparut. Je m’endormis à poings fermés quelques secondes après.


    Au petit matin, je m’éveillais pour la première fois depuis bien longtemps, apaisé.


    Plus tard, dans la matinée Jérémy rentra. Il n’était pas coiffé et portait les mêmes vêtements que la veille.


    Il s’assit puis attendit sans rien dire. Ses yeux rieurs semblaient me demander des comptes.


    Il était naturel que je réponde à ses interrogations, aussi décidai-je de lancer mon récit sans introduction.


    À mesure que j’avançais dans les méandres de mon histoire, j’observais la fascination que j’exerçais sur mon jeune auditeur.


    À présent, ses yeux ne riaient plus, ils écoutaient. Étrangement, je n’eus aucune méfiance en lui et je n’oubliai aucun des détails qui m’avaient conduit jusqu’ici.


    Je contai le meurtre de Natacha et celui de son amant avec calme comme une délivrance.


    Jérémy m’écouta jusqu’au bout sans sourciller. Il but chacune de mes paroles.


    Lorsque j’eus fini mon histoire, je me levai lentement et me dirigeai vers la fenêtre que j’ouvris afin d’y faufiler mon visage recouvert de sueur.


    J’attendis, immobile, laissant rouler la brise légère sur mon cou qui frémissait à chacune des caresses du vent. Je fermai les yeux comme si les curieux attouchements qui se déroulaient avaient été l’œuvre d’une femme. Je mesurai l’infime jouissance qui parcourait mon corps et qui m’avait tant manqué ces derniers temps.


    Jérémy, au bout de quelques instants, vint me rejoindre avec un sourire évocateur. Il s’accouda sur le rebord de la fenêtre puis, doucement, me dit à quel point il se sentait bien. Je clignai des yeux en guise d’approbation.


    Le vent ce jour-là se fit deux amants superbes et exaltés.

  


  
    Chapitre26


    Jérémy ne parlait pas, conscient que ma convalescence réclamait le calme et le repos les plus stricts. J’observais ses gestes presque méthodiques et je m’étonnais de sa désinvolture devant les événements que nous vivions. Il m’avait adopté comme un chien ou un chat et j’en ronronnais de joie.


    


    Ce jour-là, il m’apparut radieux. Il s’assit sur le fauteuil défraîchi et posa lentement ses mains sur ses genoux.


    Je l’interrogeai sur sa bonne humeur que je trouvai suspecte. Il fixa mon regard sans briser l’énorme sourire qui lui déformait le visage.


    Enfin, il se décida à rompre le silence et m’annonça qu’il me réservait une surprise pour la nuit suivante. Je souris et cherchai à en savoir davantage, mais Jérémy refusa d’en dire plus.


    Plus tard dans la journée je décidai de sortir de mon trou pour visiter l’endroit bruyant dans lequel je vivais. La chambre de Jérémy se trouvait dans un hôtel délabré dont l’intégralité des pièces était squattée par des populations errantes. Pêle-mêle, entassés les uns sur les autres, ces gens d’origines ethniques confondues cohabitaient ainsi dans un brouhaha loufoque.


    L’un des appartements attira particulièrement mon attention.


    La porte était ouverte et laissait apparaître son locataire, très différent des autres habitants de l’immeuble. Âgé d’une cinquantaine d’années, le regard fixe, il semblait abandonné dans ce décor qui lui était étranger. Pourtant, lorsqu’il me vit, ses yeux semblèrent reprendre de la vitalité. Il leva la main droite et à l’aide de son index me fit signe d’approcher. Je m’avançai sans réfléchir vers l’homme qui me tendait une main large.


    Il me prit par l’épaule et m’entraîna dans sa pièce d’où s’échappait une forte odeur de rhum blanc.


    Il s’appelait Denig et avait un visage rond dont la peau s’était nervurée de petits faisceaux rouges et roses semblables à ceux qui font la beauté du marbre. Son nez était mangé par l’alcool et sa voix péniblement éraillée par le tabac. Je m’en voulus d’être entré, le temps se faisait long et je n’étais pas encore prêt à supporter l’interminable monologue que l’homme m’infligeait. Je le priai de m’excuser tout en me levant.


    Il mesura, je pense, l’étendue de mon agacement, car il ne chercha pas à me retenir, ou peut-être d’un regard qui ne suffit pas à stopper mon initiative.


    Devant la porte de la chambre de Jérémy, je vis un chat de quelques mois qui miaulait, visiblement habitué à l’endroit. J’ouvris la porte et laissai la bête me précéder dans la pièce, la queue droite comme un morceau de bois.


    Quand Jérémy fut de retour, la bestiole s’était allongée sur mes genoux et ronronnait bruyamment.


    Jérémy sourit et me présenta à son chat, qu’il avait adopté un mois auparavant et baptisé Léonard, comme le peintre dont il connaissait le tableau représentant, comme il disait, «la dame souriante». Il attrapa la bête par la peau du cou et l’amena délicatement vers une assiette de lait.


    Léonard faillit perdre l’équilibre tant il se précipita sur le récipient empli à ras bord du liquide blanc qui ne tarda pas à recouvrir ses curieuses moustaches.


    Jérémy glissa ses doigts entre les poils dressés de l’animal dont le dos arrondi épousa le mouvement de sa main.


    J’observai la scène et je compris, dès cet instant, que j’existais encore. Ma rancœur et ma haine avaient disparu et je ne ressentais plus qu’une tendresse encore fragile, mais confortée par chaque moment que je vivais.


    L’adolescent s’assit à mes côtés, son inoubliable sourire incrusté à sa face à tel point que par moments elle présentait des similitudes avec les statues d’églises.


    Je demandai à Jérémy de m’expliquer son parcours.


    Il commença par murmurer quelques phrases sans intérêt du genre de celles que lance un mauvais garçon pris en flagrant délit. Je le stoppai immédiatement en lui expliquant que je ne comptais pas le juger et que mon seul but était de mieux le connaître. Je poursuivis en lui rappelant certains détails de ma vie qui ne me permettaient pas de lui faire de morale.


    


    Il parut rassuré et débuta son histoire, sinon de façon rigoureuse, au moins dans un ordre chronologique me permettant de situer les années qui défilèrent dans ses mots.


    Il passa rapidement sur sa petite enfance qu’il qualifia d’heureuse et tranquille.


    Ses parents s’étaient séparés sans ménagement comme beaucoup de couples et sa mère avait mal accusé le choc. Très vite, elle devint folle et prit son fils à partie en l’accusant du départ de son père.


    Quelques minces années plus tard, la femme mit fin à ses jours à l’aide d’un rasoir que Jérémy trouva planté dans le ventre de sa mère en rentrant de l’école. Il fut placé dans un institut pour cas sociaux quelque temps après où s’enchaînèrent des traitements psychiatriques qui rendirent son âme apatride.


    À compter de cette période, il fut trimbalé d’un établissement à un autre, sans nouvelles de son père qui ignora sa progéniture jusqu’à sa mort survenue trois ans après celle de sa femme, lors d’un accident de voiture.


    Puis ce fut l’orphelinat.


    Au fil de ses paroles, j’entendais son ton se durcir, sans doute aidé par la rage qui l’envahissait lorsqu’il parlait de notre société avec ses policiers et ses éducateurs.


    Surtout, il préférait exposer sa haine plutôt que de laisser aller son cœur et finir par exploser en larmes. Cette déviation sentimentale fut encore plus pathétique que l’histoire même de son parcours.


    Cela faisait un an qu’il avait atterri dans l’hôtel, guidé par Denig.


    Il entama alors un portrait acide de l’alcoolique qui l’avait sorti de la rue, mais également installé dans les bras crochus de la prostitution et au travers de nuits traumatisantes vers ceux, plus tordus encore, de la drogue.


    Je fus surpris, car, était-ce dû au manque de stupéfiants que je ressentais régulièrement, la toxicomanie de Jérémy ne m’était pas du tout apparue.


    


    J’espérais qu’il ne s’agissait que de quelques lignes de cocaïne, mais un rapide coup d’œil au-dessous de ses manches relevées rendit mes espoirs caducs. De nombreuses cicatrices de seringues ravageaient ses avant-bras à tel point que je fus plus surpris encore de ne pas les avoir remarquées.


    Quant au présent: je le devinais.


    J’avais parfaitement compris le rôle de souteneur que tenait Denig et intérieurement je me promettais d’arriver à tirer l’enfant de ses griffes.


    Pour détendre un peu l’atmosphère encore tendue par notre discussion, je demandai à Jérémy de me parler de la surprise qu’il me réservait pour la soirée. Il éclata dans un fou rire tonitruant, se leva et me pria d’être patient. Puis il disparut par la porte, suivi de Léonard dont la queue s’était tout à coup mise à traîner sur le sol.

  


  
    Chapitre27


    La déflagration semble trouer mes tympans comme si le tocsin du monde s’était soudainement mis à sonner. La douleur est si vive que je m’agrippe aux draps du lit pour ne pas tomber à terre.


    Je ne sais pas si mes yeux sont fermés ou bien ouverts, ni si le noir ou le jour encombre la pièce. Je ne sais qu’une seule chose ce bruit va me rendre fou s’il ne cesse rapidement.


    Ma mâchoire est serrée et attend le silence pour pouvoir se relâcher et du même coup soulager l’ensemble de mon système nerveux.


    


    J’ai peur, de ces peurs paniques qui vous serrent la gorge jusqu’à étouffer le moindre de vos cris. La bouche grande ouverte je n’arrive plus à laisser sortir un son de mon palais. Je m’efforce pourtant de garder autant que possible mon calme.


    Soudain, une main se met à éponger mon front. Je sursaute et ouvre les yeux rapidement avant de découvrir Iandelli debout devant moi, le visage fixe. Une larme vient couler sur ma joue sans que je puisse l’en empêcher.


    Iandelli a les bras en sang et curieusement, moi qui reconnaissais son odeur à des kilomètres, je n’arrive pas à percevoir la moindre senteur de sa peau.


    La seringue qu’elle vient de sortir de sa poche est énorme et semble me sourire. Il me faut du temps avant de comprendre que l’objet est animé. L’aiguille se met à virevolter et à se tordre en tous sens tel un reptile avant de planter ses crocs venimeux dans mon bras compressé d’un garrot.


    Iandelli se met à sourire et pose ses lèvres sur les miennes. Le long soupir qui s’échappe alors de mes narines me trahit et laisse disparaître celle dont le visage venait de prendre corps avec le mien.


    Tout est à nouveau calme et je ferme les yeux.


    Iandelli...

  


  
    Chapitre28


    Jérémy entra, suivi du chat. Il avait les bras chargés de paquets. Il s’assit d’un coup sec, sans ménager le pauvre félin qui l’avait précédé sur le sofa; il faillit être écrasé sous le poids de l’adolescent qui se mit à rire en entendant l’animal exprimer son mécontentement par de subtils grognements.


    Jérémy m’apprit l’existence de sa meilleure amie dont il m’avait caché l’existence jusqu’à présent.


    La jeune fille s’appelait Iandelli, il lui avait tellement parlé de moi qu’elle ne souhaitait qu’une chose: me rencontrer.


    Je souris puis lui demandai l’âge de cette personne si soucieuse de me voir.


    L’ironie de mon ton sembla presque lui déplaire, car il se leva, et tout en me fixant dans les yeux, m’annonça les dix-sept ans de son amie comme il eût lancé un défi. Puis il sortit sans répondre à mes appels.


    Je savais que Jérémy était vexé. Sa démarche semblait être un peu plus qu’un simple geste d’amitié envers moi. Je comprenais qu’il cherchait surtout à se forger un entourage familial. J’étais en quelques jours devenu son père, sa mère et son frère. Une espèce de concentré de famille qui, à ses yeux, devait sans doute représenter les premiers fils du cocon dont la moelleuse protection lui était inconnue.


    La rencontre qu’il avait imaginée dans sa petite tête apparaissait comme la première pierre d’un jeu de construction auquel il s’attaquait et je craignais ce qui allait se dérouler dans les prochaines heures.


    Cependant reprenais-je, malgré tout, goût à la vie et ce, je le devais à Jérémy qui dans son insouciante jeunesse m’apportait un réconfort que je croyais à jamais aboli de mon existence.


    Dans la soirée, des coups d’une infinie douceur chuchotèrent derrière la porte. Je savais que ce n’était pas Jérémy, il ne possédait pas cette élégance dans le poignet.


    Je me levai en souriant, cette rencontre me rendait nerveux et m’amusait dans le même temps: le ciel m’a foudroyé!


    


    Iandelli se dressait devant moi comme un dard prêt à entrer dans ma chair.


    Jamais je ne vis une fille aussi belle.


    Son corps était une liane sortie d’une jungle que deux petits seins à peine formés venaient briser dans sa longueur. De longs cheveux presque orange descendaient sur son dos en épousant la courbure de ses reins qui possédaient à la fois la douceur et le côté abrupt des hautes montagnes, de celles qui donnent le vertige et pourtant émerveillent les yeux.


    Son visage était taillé dans du cristal de roche, d’une pâleur étrange, presque irréelle qui tranchait avec le noir de ses yeux, si tristes et si attachants.


    Je crois que je suis tombé amoureux d’elle dès le premier instant. Ce fut à ce moment-là que je compris toute l’ampleur du drame que je vivais. Je savais que les instants que j’allais passer avec elle et Jérémy ne seraient que des instants et jamais rien de plus. La malédiction qui m’avait frappé allait continuer et briser tôt ou tard l’incroyable bonheur.


    Iandelli se leva, se dévêtit et s’enfouit sous le drap sans émettre un seul mot.


    J’approchai de sa couche et caressai ses cheveux puis entrai à mon tour dans le lit dont le drap tendu recouvrit nos ébats jusqu’au petit matin qui apparut comme un visiteur que nous n’attendions pas, un imposteur.


    Peu de temps après, Jérémy pénétra dans la pièce, et tira les rideaux, me faisant découvrir une Iandelli plus belle encore que je ne l’avais vue dans la noirceur de la nuit.


    Tel un metteur en scène, il nous regardait en souriant. Il goûtait pleinement sa réussite.

  


  
    Chapitre29


    La nuit était froide comme un glaçon et je compressai mon corps contre celui de Iandelli. Ce n’était pas la mince couverture qui nous recouvrait qui allait réchauffer mes os.


    Léonard, qui avait dû sentir quelques chattes, hurlait sans vergogne dans l’hôtel, ce qui dut empêcher une bonne partie du squat de s’endormir. Puis il s’arrêta net comme s’il s’était assoupi. Je me tournai et modelai l’oreiller qui soutenait ma tête tout en plaquant un peu plus mon corps contre Iandelli qui riait encore des débordements amoureux du félin.


    Bientôt pourtant nous nous endormîmes.


    Notre réveil fut brutal, Jérémy s’était introduit dans la chambre et cherchait une arme pour s’en servir contre Denig. Je me levai et attrapai l’adolescent par le bras.


    Il se débattit dans tous les sens: je n’arrivai pas à le calmer. Machinalement, je levai alors la main sur lui, sa hargne sembla s’apaiser.


    Il pleurait et je le serrais dans mes bras. Soudain, il m’attira au-dehors. Nous descendîmes l’escalier et lorsque nous arrivâmes à la grande porte d’entrée, il me montra une tache noire qui gisait sur le sol. J’eus du mal à reconnaître Léonard, la tête écrabouillée, baignant dans son sang.


    C’était un coup de poing d’une violence inouïe qui avait eu raison de la pauvre bête et comme Jérémy mes soupçons se portèrent vers Denig.


    Pourtant, je le persuadai de ne rien tenter et d’attendre le jour de notre revanche. Nous montâmes dans la chambre après avoir fait disparaître le corps du chat. Lorsque nous passâmes devant la porte de Denig, ce dernier attendait devant et ne put s’empêcher de sourire.


    


    Je serrai un peu plus Jérémy de peur qu’il se rebiffât et je dus redoubler d’efforts pour le contenir.


    Denig avait compris le danger que je représentais pour son commerce, il était brutal et alcoolique, mais loin d’être idiot.


    Sa vengeance prématurée ressemblait pourtant à une sorte de sadisme et me fit présager de ce qu’il était capable de faire encore.


    Mes doutes furent consolidés lorsque je tombais par hasard sur Denig qui téléphonait à la police et lui donnait des renseignements sur un fournisseur de drogue des environs. Je pris réellement conscience du danger qu’il représentait et pourquoi il était toujours en place depuis si longtemps.


    Il balançait allègrement tout le quartier et, en échange, pouvait tranquillement continuer ses affaires.


    Si par un quelconque hasard il avait eu connaissance de mon passé, je ne serais pas resté longtemps en liberté.


    Jérémy resta quelques jours sans sortir de la chambre. Denig se faisait de plus en plus narquois et je voulais éviter une altercation entre lui et le garçon.


    Ce dernier allait et venait dans la pièce comme une bête fauve.


    Aussi, pris-je la décision de ne le lâcher sous aucun prétexte. Son désespoir pouvait à tout moment se transformer en quelque chose d’irréparable et Jérémy valait mieux que ça.


    Quel avait été le déclic qui fit que malgré tout j’arrivais encore à donner de l’amour? Dans mes souvenirs se bousculaient les images acides de mes antécédents.


    Qu’attendais-je encore auprès de mes compagnons d’infortune?


    


    Durant ces jours de geôle que je nous avais imposés, Iandelli s’occupa de sortir chaque jour, pour nous nourrir et à chaque instant où le manque de drogue se faisait sentir dans leur organisme à tous deux, c’était à l’unisson que nous souffrions.


    Je regardai alors leur comportement respectif s’évanouir et laisser place à deux zombies que rien ne pouvait sortir de leur obsession: se procurer de la drogue très vite.


    J’essayai maladroitement de leur inculquer un désir, même frémissant, de vouloir s’en sortir, de hisser la tête hors de l’eau, mais comment convertir au travers de la souffrance? Mes mots sonnaient comme ceux des inquisiteurs dictant la loi du bien à une femme abandonnée aux flammes d’un bûcher. Mon aide prenait des allures de dictature comme ces prêtres espagnols, lors de la découverte du Nouveau Monde qui essayaient de convertir les peuplades autochtones qu’ils croyaient indiennes à coups de fusils et de bastonnades.


    Les yeux étonnement exorbités de mes deux amis me laissaient songeur et je ne pus m’empêcher de comparer leur état à celui de Sadi qui jamais n’avait manifesté autant de signes destructeurs lorsqu’il était en manque. Je compris alors que même en touchant le fond de la misère et du désespoir il existait une cruelle discrimination.


    La drogue qui avait anéanti les deux enfants qui se trouvaient devant moi n’était pas la même qu’utilisait Sadi.


    Dans le monde que je traversais, il n’y avait pas de place pour les faibles et tels des rongeurs ou des cafards, la vie se chargeait de les exterminer durablement comme les jeunes gens brésiliens des quartiers pauvres sont abattus par les escadrons de la mort.


    Une pensée affreuse s’engagea alors dans mon cerveau, forçant mes neurones à se plier à sa venue.


    Les lugubres escadrons brésiliens n’étaient-ils pas d’une étrange façon, la délivrance plus rapide et plus souple pour ces gamins malheureusement promis à une mort certaine, peut-être plus dramatique?


    Une nausée violente s’abattit sur moi comme si je devais vomir l’intégralité de ce que j’avais absorbé depuis mon enfance. Le monde de salopes qui m’entourait m’étouffait et je confondais le criminel que j’étais avec les grands de cet univers dont la moelle pourrie empestait le moindre recoin d’espoir.


    Exténué, lors d’une crise plus forte que les autres, j’allai moi-même trouver Denig afin de glisser quelques milligrammes de mort dans les bras des deux êtres qui m’étaient les plus chers afin de pouvoir à nouveau les voir sourire coûte que coûte.

  


  
    Chapitre30


    Tant bien que mal, Jérémy se remettait de la disparition de son chat. Il avait repris ses activités nocturnes, un peu tôt à mon goût et malgré mes mises en garde, rejoint le bois fatal de notre rencontre.


    Il me fallait trouver une solution pour le sortir au moins de la prostitution. C’était devenu comme une obsession et je n’avais malheureusement pas de recette miracle.


    Jérémy savait également voler pour survivre et aussi insensée que pût être l’idée je décidai de l’écarter de son dangereux gagne-pain par la délinquance.


    J’allais le persuader de se limiter aux vols, quitte à devoir les augmenter pour qu’ils suffisent à ses besoins.


    


    Cette solution me parut moins utopique que les autres, lesquelles réclamaient de devoir le sortir de son milieu. J’allais devoir me battre contre les influences qui le faisaient agir, contre la drogue et par concordance contre Denig. Mais je comptais sur Iandelli pour m’aider dans ma lourde tâche.


    À peine eus-je échafaudé mon plan d’attaque que je l’exposais à la muette qui m’écouta religieusement en ouvrant de grands yeux.


    À mesure que je lui dictais mes craintes et mes doutes, elle hochait la tête comme pour préciser un peu plus son approbation.


    Elle me promit son aide sans que j’eusse besoin de le lui demander.


    Je stoppai alors mon monologue et la regardais longuement. Jamais elle n’avait été plus belle.


    Ses traits s’étaient reposés depuis sa douloureuse période de manque et son visage, qui même au plus fort de la crise n’avait rien perdu de sa finesse, reluisait de mille éclats tels les feux des pierres rares de jade chinoises.


    Je sentis mon pouls s’accélérer et ma tête tourner. Il descendait en moi comme une liqueur que j’échangeai à pleine bouche avec Iandelli dans un excès d’optimisme révélateur de tout l’amour qui étranglait mon ventre à pleines mains.


    Jérémy rentra plus tôt que d’habitude ce jour-là. Il m’écouta.


    Je cherchai, en freinant mes ardeurs, à éviter toutes maladresses.


    Je commençai par lui parler de ma réaction violente le soir où nous nous étions rencontrés dans le bois, je lui dictais mon dégoût pour le vieil homme au sexe bandé.


    Jérémy n’eut pas besoin d’en entendre plus pour deviner mes intentions. Il me coupa net et dit qu’il ne voyait pas comment il pourrait gagner autant d’argent d’une autre façon.


    Alors, très vite, je lui soumis mon idée des vols et lui proposai de l’accompagner la nuit lors de nos larcins thérapeutiques.


    Il ne se mit pas en colère comme je le craignais et se montra même ravi de ma proposition, presque soulagé.


    J’y vis un encouragement du ciel et lui proposai de commencer le soir même notre travail.


    Il accepta, j’avais gagné la première manche.


    Iandelli se pencha vers moi et plongea sa tête dans mon cou. Je sentis alors sa bouche compresser ma peau qui se recouvrit de petites aspérités qui me glacèrent quelques instants.


    Le soir ne tarda pas à couvrir les murs de gris puis de noir, absorbant ainsi la chaleur emmagasinée durant le jour par le bitume des trottoirs.


    Iandelli nous embrassa tous deux comme l’aurait fait quelqu’un ayant peur de ne pas revoir ceux qu’il aimait.


    Si par malheur nous étions pris en flagrant délit, je savais que mon plan serait non seulement anéanti, mais provoquerait le contraire de ce à quoi j’aspirais. Par un effet pervers, une hypothétique incarcération de Jérémy engloutirait toutes chances de le récupérer.


    Aussi avais-je décidé de ne prendre aucun risque inconsidéré et la première habitation que nous allions visiter était inoccupée depuis le début du mois.


    La villa n’était pas au centre de la ville, mais isolée à l’orée du bois, presque insolente.


    Nous arrivâmes rapidement sur les lieux.


    Prudemment, nous escaladâmes le portail. La maison et le petit parc étaient bel et bien vides.


    Une véranda de verre nous accueillit au bout d’un chemin sinueux. Jérémy s’assit quelques secondes devant. Il semblait réfléchir. Je repérai rapidement le système de protection classique que les occupants avant de partir avaient pris soin de mettre en fonction.


    L’appareil détectait la présence d’intrus dans la maison puis se déclenchait une fois à l’intérieur de la villa.


    Je réfléchissais au moyen de neutraliser l’électronique lorsque je vis Jérémy tirer la porte coulissante de la véranda et s’engouffrer à l’intérieur.


    J’essayai alors de le retenir, mais il me dit qu’il savait ce qu’il faisait. Il continua sa marche lente, mais décidée dans la pièce en verre, puis s’accroupit et fouilla le contenu d’un vase posé à terre aux côtés d’autres apposés contre la paroi transparente. Sa main sortit des clefs couvertes de terre qu’il engouffra immédiatement dans la serrure de la porte d’entrée qui s’ouvrit aussitôt.


    À l’intérieur, Jérémy n’eut plus qu’à désactiver l’alarme grâce au trousseau de clefs aussi facilement que s’il eût été chez lui.


    Je fus quelque peu ahuri par ce que je venais de voir, aussi lorsque Jérémy aperçut mon air étonné il éclata de rire en m’expliquant que le propriétaire de la villa était un de ses clients réguliers. L’homme avait à plusieurs reprises reçu l’adolescent chez lui. Jérémy semblait si bien connaître la maison qu’il n’hésita pas à ouvrir un placard qui contenait des verres et des alcools.


    Nous nous mîmes à tout fouiller dans le moindre recoin, cédant à toutes les tentations qui s’offraient à nous.


    Je découvris, à mon grand étonnement, un plaisir presque enfantin à piller la maison. Je ne respectai rien, bousculant les meubles et éventrant les coussins.


    Nous étions tombés d’accord avec Jérémy pour n’emporter que le strict minimum, soit l’argent et les bijoux. Nous ne regrettâmes pas notre choix, car le maître des lieux avait laissé quelques belles pierreries et surtout une somme d’argent incroyable déposée dans un coffre de conception traditionnelle que je n’eus pas de mal à faire s’ouvrir. Jérémy s’amusait comme un fou en me regardant forcer le petit coffre de métal. Je me retournai vers lui à peine les gonds désenclavés en lui rappelant que mon premier métier était banquier. Il partit alors dans un rire un peu trop bruyant pour des cambrioleurs de fortune.


    J’entassai l’argent dans mes poches pendant que Jérémy rassemblait les bijoux. Puis, nous sortîmes de la villa en prenant autant de soin que des charretiers en foire tant mon acolyte ne pouvait se retenir de rire. Mes réprimandes ne suffirent pas à le calmer aussi lui assenai-je un coup de pied au derrière qui me parut plus que bienvenu.


    La recette de la soirée allait nous permettre de nous reposer un bon mois, ce qui ravit Jérémy.


    Iandelli attendait derrière la porte et je vis sur son visage l’anxiété qui l’avait maltraitée.


    Elle se jeta à mon cou dans un élan qui faillit me déséquilibrer.


    Lorsque nous lui racontâmes nos aventures rocambolesques, elle ne perdit pas une miette du récit, semblant s’en nourrir comme d’une perfusion.


    Notre réussite valait bien une fête que nous improvisâmes rapidement tous les trois. Jérémy parlait déjà de notre prochain cambriolage et je dus lui rappeler que nous n’aurions peut-être pas toujours autant de chance pour qu’il se replaçât dans la réalité.


    Iandelli essaya les bijoux du butin tout en se regardant dans la glace noircie de la salle d’eau, mais visiblement ne trouva pas beaucoup d’intérêt aux précieuses pierres.


    Je les regardai tous les deux dans une sérénité parfaite et vraiment je découvrais le bonheur!

  


  
    Chapitre31


    De nouveau, la porte s’entrouvre. J’attends sans respirer un instant, je débloque silencieusement quelques bouffées d’air qui s’échappent de mes narines.


    Je sens un souffle chaud, une respiration à mes côtés puis d’un seul coup une chaleur lumineuse, comme un soleil ou une ampoule, je n’arrive pas à en définir la source.


    Je serre instinctivement les dents, car mon corps se soulève du lit comme projeté en lévitation.


    En fait, ce sont des mains qui me soulèvent et me déposent sur un chariot.


    Je me rends compte que nous roulons, car le souffle presque frais qui balaye mes mèches de cheveux fait s’évanouir les gouttes de sueur qui glissaient sur mon front.


    J’ai peine à croire que l’on me mène à nouveau dans une salle d’opération et pourtant je reconnais le battement des portes du bloc opératoire, lourdes et flexibles à la fois.


    Mon corps est une nouvelle fois déposé sur une table. Je sens que l’on dégrafe mes habits. Une aiguille vient se loger dans le creux de mon bras. Je sombre à nouveau dans un tourbillon de lumières stroboscopiques qui très vite cède la place aux ténèbres.


    Soudain, je ressens l’aiguille plus précise dans ma veine. Elle achève son cheminement, bloquée par une sorte de butoir qui se presse contre ma peau.


    La pointe métallique est à présent immobile dans le cylindre de chair et seule une légère brûlure témoigne encore de sa présence. Au bout de quelques instants, les choses changent, l’aiguille semble cracher un venin douloureux qui exécute un voyage insensé à l’intérieur de mon corps.


    C’est comme de l’alcool pur qui se mélangerait à mon organisme. Je suffoque sous la pression extraordinaire du produit injecté qui semble en ébullition. Une nausée s’empare de ma gorge et des larmes coulent sur mes tempes qui se mettent à chauffer jusqu’à rougir.


    Je suis crucifié de l’intérieur. Les bras en croix, j’essaye de laisser entrer quelques bouffées d’air dans mon œsophage, mais celui-ci reste de marbre, comme pétrifié.


    Alors, j’ai peur, une migraine chaotique vient se loger dans mon encéphale et je suis en train de mourir, il ne peut en être autrement.


    Sans doute est-ce la souffrance trop épaisse qui me paralyse le cerveau, car j’aperçois une main gantée, celle d’un chirurgien qui m’agrippe tel un fétu de paille et me plonge dans un récipient rempli de formol.


    Un grincement énorme se fait entendre, ce n’est autre que la main gantée qui revisse le bouchon du gigantesque flacon, m’abandonnant au milieu du liquide qui s’engouffre en moi comme de la lave. Je ne peux retenir la bile qui s’échappe de ma gorge en achevant de lapider mes parois internes, je retombe de nouveau dans le noir, bercé par les battements lancinants de mon cœur qui cognent un peu plus fort contre mon poitrail.

  


  
    Chapitre32


    Durant les trois mois qui suivirent, Jérémy et moi nous contentâmes de casser quelques voitures sans prendre de risques.


    Une fois cependant, nous faillîmes nous faire attraper. Une alarme avait résonné quelques secondes.


    Rapidement, nous nous étions postés de l’autre côté de la rue pour observer si personne n’avait été alerté par la sirène. Une ou deux minutes s’écoulèrent sans qu’aucun bruit se fasse entendre. Nous décidâmes alors de poursuivre notre occupation.


    Soudain, au moment même où nous nous apprêtions à entrer dans le véhicule, nous vîmes une voiture de police dévaler à toute allure la chaussée en pente dans laquelle nous nous trouvions.


    S’agissait-il d’une coïncidence ou avaient-ils été avertis de notre présence, nous ne le sûmes jamais, car la course poursuite qui s’engagea alors entre nous et le véhicule policier ne dura que quelques instants. Jérémy connaissait si bien la ville que rapidement il nous plaça hors d’atteinte de nos poursuivants.


    De ruelles en fausses impasses, nous arrivâmes devant un vieil immeuble délabré, identique au nôtre, identique à la majorité des bâtisses qui se dressaient dans ce quartier.


    Jérémy m’entraîna dans une cour puis nous grimpâmes plusieurs étages avant de frapper à une porte qu’ouvrit Graziella.


    La créature était un travesti que Jérémy avait rencontré quelques années auparavant.


    Le grand gaillard qui se dressait devant moi dépassait sans peine le mètre quatre-vingt. Son allure grotesque me fit laisser échapper un sourire qu’il capta immédiatement. La masse juchée sur vingt centimètres de talons aiguilles me fixait comme si j’avais été une anomalie.


    Enfin, la chose se décida à nous laisser entrer.


    Jérémy expliqua rapidement notre mésaventure à Graziella qui, en versant un vin cuit dans un verre à pied, l’écouta sans mot dire.


    L’humanoïde accepta de nous prêter son appartement pour la nuit, tout au moins pour quelques heures.


    


    Je savais que la police ne nous chercherait pas longtemps dans ce quartier étranglé par la délinquance.


    Graziella nous quitta très vite. Elle se rendait au bois comme chaque soir, dans cette insupportable routine qui me surprenait.


    Jérémy s’empara de la bouteille de vin, en versa deux verres et m’expliqua que si notre travesti n’était pas accueillant, il possédait en revanche un cœur d’or cimenté, hélas, par un million de contradictions.


    Les yeux de l’adolescent pétillaient de plaisir et je crus un instant que j’étais en train de réussir mon entreprise de réhabilitation. Il n’avait plus eu de clients depuis que nous avions décidé de travailler ensemble et son teint reprenait peu à peu des couleurs plus roses.


    Dans cette ambiance, j’acceptai la petite gélule orange que me tendit Jérémy.


    La poudre contenue dans le cachet se logea dans mon abdomen, poussée par la gorgée d’alcool qui la suivit dans ma bouche.


    D’un seul coup, je ne ressentis plus aucune appréhension.


    Nous finîmes nos verres d’un trait puis Jérémy me proposa de le suivre dans la chambre de Graziella.


    La pièce intime du travesti ressemblait à une loge de théâtre. Un grand miroir orné d’ampoules surplombait l’ensemble parsemé çà et là de frou-frou et autres déguisements féminins.


    Je regardai Jérémy et je compris l’envie qui le démangeait.


    Le travestisme l’attirait et aidé par la gélule qu’il avait avalée, il ne put contrôler les envies soudaines qui l’envahissaient.


    Un peu par dérision, un peu par besoin, il entreprit de se déshabiller puis son effeuillage achevé, enfila une paire de bas qu’il fixa à l’aide de jarretelles autour de son bassin. Je ne ressentis curieusement aucune gêne devant le spectacle que m’offrait le jeune homme.


    Aussi insensé que cela puisse paraître, j’acceptai moi aussi d’enfiler une paire de bas noirs, une culotte à volets de dentelles ainsi qu’un soutien-gorge assorti au reste.


    Mon image qui se reflétait dans la glace de théâtre ne me ressemblait plus. Le léger tissu de voile qui écrasait les poils de mes jambes semblait vouloir se confondre avec ma peau et moulait mes cuisses d’une curieuse façon.


    Je n’étais plus ni homme, ni femme.


    La dentelle du slip déformée par mon sexe défiait l’entendement. Pourtant, si ridicule que fût ma silhouette, je n’éprouvai aucune gêne, je ressentis même un certain plaisir. Mes oreilles chauffaient et la honte s’estompait sous le trouble de voir mon corps ainsi transformé.


    Jérémy proposa alors une sortie nocturne. Je commençais à me déshabiller afin d’enfiler mes vêtements normaux lorsqu’il me demanda de garder les dessous féminins.


    J’obéis sans réfléchir et mon pantalon glissa sur les bas avec lenteur.


    Un millier de sensations m’envahissaient, des impressions nouvelles presque charnelles s’emparaient de mon corps.


    Nous marchâmes ainsi un long moment dans les rues désertes du quartier sans but précis. Les crises de rire devenaient chroniques et nos nerfs furent les maîtres de ce jeu proche de la folie.


    La chaleur devenait étouffante et je sentis les deux parties de mes fesses, libérées de leur carcan de toile habituel, se frotter mutuellement, aidées en cela par la transpiration ruisselante qui les recouvrait à peine épongée par le mince tissu enfoncé contre ma raie.


    De temps en temps, un passant nous croisait sans se douter de notre androgynie clandestine.


    Je sentis une supériorité sur les autres grimper en moi et s’installer dans mon regard. Je détenais un secret, une sorte de pacte diabolique avec moi-même en dépassant les limites que la société m’avait indiquées. Je m’offrais en plus le luxe d’assener un gigantesque coup de pied au cul à l’ensemble des bien-pensants que j’avais été amené à détester. Je les volais et les narguais, travesti comme la dernière des putains, les couilles compressées dans des étoffes rares et j’en conservais un plaisir incommensurable.


    Plaisir de sentir la culotte de soie embrasser mon anus avec fougue à chacun de mes pas, plaisir de sentir mes sens intégralement en alerte comme aux aguets et plaisir brut enfin, dans toute sa beauté et son inconscience.


    J’étais une autre espèce d’être vivant, sans sexe ni envie. Durant notre promenade, je n’ai pas éprouvé le besoin de quoi que ce soit. Je n’étais plus moi-même, j’étais bien.


    Jérémy, plus excité que moi décida de se rendre dans une soirée qui se déroulait dans d’anciennes champignonnières.


    Les organisateurs avaient installé des bars à l’aide de tonneaux sur lesquels reposaient des planches.


    Les parois de glaise qui entouraient la salle avaient été peintes à l’aide de produits fluorescents ce qui accentuait encore l’impression de surnaturel qui s’en dégageait.


    D’énormes enceintes à même le sol diffusaient une musique rythmée, synthétique à l’extrême.


    Je regardai abasourdi l’étrange population qui hantait l’endroit. Travestis et sans aucun doute sous acides, les danseurs envahissaient une piste de danse virtuelle, tassant sous leurs pieds la terre battue.


    Jérémy passa la soirée sur la piste, déchaîné comme un diable. Quant à moi, je sentis des envies maléfiques monter en moi.


    Des heures durant, j’aspirais tantôt une cigarette de marijuana, tantôt les essences d’un produit dévié de sa fonction première qui paralysait mes neurones jusqu’à provoquer d’inquiétantes hallucinations.


    Les murs de glaise se mettaient à couler comme l’eut fait un torrent de lave. L’étrange aspect de la terre brunâtre qui se mettait en mouvement nous donna l’impression d’être dans un immense excrément et non seulement nous en eûmes la vision, mais l’odeur dérangea nos narines bluffées. Nos cerveaux gélifiés ne décodaient plus les informations et les images n’étaient plus décryptées.


    Les visages se déformaient maintenant jusqu’à couler eux aussi et la musique devint petit à petit une partie de nos corps. Chaque vibration était ressentie comme un battement de cœur, une entité vivante.


    Je remarquai soudain que mes mains s’étaient considérablement noircies et que mes veines avaient adopté une étrange couleur violacée.


    Au petit matin, une dose d’huile plus forte que les autres acheva l’effet déjà bien entamé par les autres drogues et je vis des sorciers vaudous me servir d’étonnantes potions fumantes qui bouillonnaient dans des crânes entre mes mains. D’hallucination en hallucination, nous réussîmes à sortir de l’endroit maudit en tirant sur nos corps retenus par une sorte de colle qui les engluait à la grotte.


    La lumière claire et rosée m’aveugla. Je n’aperçus pas immédiatement la voie de chemin de fer désaffectée sur laquelle nous évoluions. Lorsque les rails m’apparurent enfin, j’eus une vision nouvelle qui s’installa sans crier gare dans mon cerveau. Je crus que nous étions sur le chemin d’Auschwitz.


    La réalité était de retour et sous les traits hideux du camp d’extermination Nazi, nous engueulait à sa manière.


    Le vent soufflait et me contait des histoires insensées, celles d’hommes et de femmes étripés et éjectés du monde des vivants.


    Cette quatrième dimension était un passage, le dernier chemin étriqué qui devait nous ramener à notre vie quotidienne, non sans avoir auparavant réajusté notre vision du monde.


    Le silence se transformait en bruits de bottes et chaque détail du paysage se faisait malsain et l’air irrespirable. Je m’assis un instant sur le bord de la voie sous les yeux de Jérémy qui ne comprenait pas.


    Soudain, je vis un autre paysage, un pont au-dessus de la Seine me fit croire que nous avions atteint Dunkerque. Un peu plus loin de grands immeubles me firent voir New York et l’Amérique. J’étais chaussé de bottes de sept lieues.


    Tour à tour, j’emmenais Jérémy sur mes épaules et nous traversâmes ainsi l’Asie, l’Afrique et l’Irlande.


    Je zoomais du regard chaque impression qui s’offrait à moi. Nous venions d’entrer dans un film dont nous étions à la fois les acteurs et les metteurs en scène. De tracking avant en fondu sur image, notre traversée de la ville fut inoubliable.


    Jérémy ne comprit pas tout ce que je vivais, qu’importait la chose, il était heureux.


    La fin se profilait à l’horizon sur un clair-obscur et sur quelques mots qui m’échappèrent sans les avoir pensés.


    Le monde réel qui nous entourait avec ses longs tracés de chance et de défaites, ses villes de verre et de préfabriqués, ses instants volés ou prêtés avec la totalité des mensonges qui les peuplaient s’écroulait à nos pieds comme un pari perdu.


    Ce monde qui nous avait exclus, tels des pions sur un échiquier, qui nous avait privés du moindre droit de cité, ce monde à présent nous appartenait, le cou enserré dans le piège que nous lui avions tendu, notre esprit enfin libéré du moindre carcan. Du moins en étais-je persuadé.


    La chute fut d’autant plus dure.


    Une rue sombre me servit de vomissoir. Un mal s’installa dans mon crâne et le slip de soie à force de frotter sur la peau était remonté au-dessus de ma taille et blessait mon anus.


    


    J’étais mal dans mes vêtements, mal dans ma tête, il me fallait rentrer au plus vite.


    Cette dernière pensée me propulsa sur Iandelli; elle me revenait en mémoire.


    Le temps s’était écoulé sans que nous en ayons pris conscience et le jour pointait déjà aux prémices de la nuit couchante.


    Ce matin-là était tout à la fois cruel et douloureux, gris et froid.


    Après un bref passage chez Graziella pour changer de tenue, nous repartîmes très vite. Le travesti était rentré de sa nuit, mais assommé par des tranquillisants ne se réveilla pas.

  


  
    Chapitre33


    Comme elle ne répondait pas, nous pensâmes que Iandelli s’était absentée, mais la clef se trouvait dans la serrure de l’autre côté de la porte, témoignant de la présence d’une personne. J’insistai et accélérai le rythme de mes coups sur le bois, mais rien n’y fit.


    Au bout d’un quart d’heure, mon épaule enfonça la porte.


    Jérémy posa soudain sa main sur ma nuque et je compris immédiatement qu’il se passait quelque chose au contact de sa paume couverte de sueur.


    


    Sur le lit défait reposait une main inerte, le reste du corps de Iandelli était à terre.


    Nous nous précipitâmes vers elle dans l’espoir de la trouver vivante. Je retournai le corps léger et découvris une seringue encore plantée dans l’un de ses bras. Un bleu énorme avait entouré l’aiguille comme pour mieux la faire contraster avec la blancheur de sa peau.


    D’un geste désespéré, je retirai l’objet qui laissa s’évaporer quelques gouttes d’un sang qui coagula presque immédiatement.


    Elle ne bougeait plus, mais son pouls semblait régulier.


    Il fallait appeler du secours, le plus vite possible. Jérémy descendit et se rendit à la cabine la plus proche.


    Resté au côté de Iandelli, je ne la quittais pas des yeux, mon regard la tenait en vie, j’en étais persuadé.


    Par la fenêtre entrouverte, j’entendais les pas de Jérémy qui se pressaient comme des notes de musique, le battement d’un cœur qui s’étouffait. J’entendais même ses halètements d’épuisement et de frayeur. Il me sembla percevoir le frottement de ses doigts sur le combiné téléphonique, puis le mécanisme de numérotation qui lentement, trop lentement cliquetait vers le poste de police secours.


    De nouveau, ses pas hurlèrent dans la nuit et résonnèrent à jamais dans mon esprit.


    Le commissariat envoyait un car vers l’hôtel.


    Je me moquais des conséquences que cela pourrait avoir, être privé de ma liberté n’était rien si cela devait sauver Iandelli.


    J’entrepris alors de descendre le corps devant l’hôtel de façon à faciliter l’intervention des secours. Jérémy attrapa une couverture et me suivit dans l’escalier.


    Nous nous étions installés dans le hall sombre, à peine éclairé par les réverbères de la rue.


    J’entourai le corps presque froid de Iandelli dans la couverture en massant chaque partie qui le constituait avec une énergie presque brutale.


    Il fallait qu’elle se réveillât, qu’elle reprît conscience pour nous rassurer et nous convaincre de l’utilité de ces pénibles minutes.


    Plusieurs fois par heure il me sembla qu’elle ouvrit un œil. Le moindre courant d’air me parut être le frémissement de ses paupières. Alors, je tenais bon, la retournant régulièrement, massant son dos, puis son torse, puis ses pieds... puis son âme.


    Les secours n’arrivèrent jamais jusqu’à l’hôtel.


    Lorsque l’aube pointa derrière les immeubles d’en face, quelques rides supplémentaires m’étaient poussées au front.


    La folie s’empara de moi. Je levai Iandelli et la faisais marcher dans le hall.


    Comme elle ne réagissait toujours pas, j’entrepris un bouche à bouche de dernière minute. Ma gorge et mes lèvres asséchées par la peur s’hydrataient de mes larmes qui coulaient de la même façon dont l’espoir s’en allait.


    Je levai brusquement mon torse et mes poings se joignirent en une masse compacte que j’abattis sur la poitrine de Iandelli. Mes coups se répétaient entrecoupés par mes halètements. Jérémy me serra par-derrière en compressant mes bras le long de mon corps. Il me supplia d’arrêter, il hurlait qu’il était trop tard, que rien n’était plus possible.


    Je retombai épuisé sur le corps encore frémissant des coups que je venais de lui infliger.


    Ma main parcourut une dernière fois la liane de chair, le dessus des pieds de Iandelli était couvert de sang, tant ils avaient traîné par terre durant le cercle infernal.


    


    Jérémy me tira dehors et nous nous assîmes en face du porche sur le trottoir opposé à celui de l’hôtel.


    Ma tête pendait dans le vide, nos visages étaient déformés, dépourvus du moindre trait comme deux oranges desséchées.


    Un car de police se gara devant l’hôtel, sans sirène, dans le silence le plus total.


    Quatre hommes en descendirent et ramassèrent le corps de la muette qu’ils engouffrèrent dans la camionnette.


    Jérémy me serra le poignet pour m’empêcher de me précipiter sur les policiers. Il n’eut pas besoin de fournir beaucoup d’efforts; j’étais trop accablé pour laisser agir ma haine.


    Le lent Adagio de la nuit s’était changé en Requiem et un cri venu de nulle part accompagna la morgue motorisée qui quittait la rue et mon cœur vers une quelconque fosse commune.

  


  
    Chapitre34


    J’avais cru, jadis, aimer Natacha et ce soir-là je découvrais qu’il n’en était rien. Tout ce que j’avais pu vivre antérieurement à Iandelli était dérisoire et sans comparaison. Ma lente descente aux enfers était due à une erreur d’appréciation, une simple bêtise qui avait brisé ma vie.


    À mesure que les images de la veille défilaient autour de moi, je ressentais un sentiment qui revenait m’envahir, dédié à une vieille connaissance.


    La haine reprenait ses droits et je songeai à Denig.


    


    Jérémy n’était pas sorti cette nuit-là et dormait sur le canapé.


    Lorsque le jour pointa ses projecteurs contre la fenêtre, je ressentis une chaleur agréable qui parcourut mon front.


    Dans la rue, le bruit des camions des éboueurs fit vibrer les vitres. J’imaginais qu’ils étaient les seuls présents dans la ville et je voyais leurs bras empoigner les sacs nauséabonds et les basculer dans la benne à ordure de la même façon dont les policiers avaient chargé le corps de Iandelli.


    Je frémis un instant puis positionnai ma tête dans l’autre sens comme pour éloigner les dernières images qui venaient de m’atteindre.


    La police n’avait même pas enquêté dans l’hôtel, ne fût-ce que par routine. La mort de Iandelli avait été classée sans autre forme de procès.


    Tout ceci cachait mal le rôle que Denig avait tenu dans cette affaire.


    L’overdose n’était pas accidentelle, elle nous pourrissait la vie à moi ainsi qu’à Jérémy. Il n’avait pas ouvert la bouche de la journée. À peine s’était-il levé du vieux canapé où il avait passé la nuit, essayant de dégourdir ses membres endoloris par l’immobilisme et la douleur. Je savais que pour lui, l’heure du règlement de compte avait sonné.


    Je pensais qu’il était trop tôt.


    Dans l’après-midi, Denig eut l’audace de frapper à la porte. Il s’était fabriqué une mine défaite comme s’il était attristé par la mort de Iandelli.


    Je serrai les poings et essayai de contenir ma colère que je sentais grandir comme une érection.


    Il poursuivit en me promettant ne pas avoir vendu de drogue à l’adolescente depuis quelque temps et craignait qu’elle fût allée chez un concurrent moins scrupuleux que lui.


    Il mentait, cela se voyait.


    


    Lorsqu’il essaya de rentrer à l’intérieur de la chambre, je le retins d’une main sur le palier.


    Il me regarda alors avec ses yeux emplis de mépris puis se tourna en direction de son appartement. Le mouvement de ses oreilles laissa clairement apparaître un sourire de satisfaction que j’aurai adoré cisailler.


    Jérémy qui se tenait sur ses avant-bras depuis l’intervention du dealer se laissa glisser sur le canapé. Il semblait soulagé de son départ et pourtant ses yeux fixaient toujours le néant avec autant de détermination.


    La nuit tomba presque sournoisement et exténué, je m’allongeai sur le lit. Jérémy se leva à son tour, éteignit la lumière et vint me rejoindre.


    Sa tête s’appuya sur mon épaule et je sentis un long frisson traverser mon corps et une larme glisser sur ma joue. Je posai ma main sur sa chevelure et la caressai comme le poil d’un jeune chiot que l’on cherchât à rassurer.


    Un mouvement brusque me sortit de mon sommeil. Jérémy s’était levé et sortait par la porte silencieusement.


    Je compris le but qu’il cherchait à atteindre et ma première idée fut de le retenir. Je le suivis sans bruit et lorsque je fus derrière lui, soudain me vint un autre réflexe. J’allais aider Jérémy.


    Je posai ma main sur l’épaule de mon compagnon qui sursauta et se retourna brusquement. D’un geste, je lui fis comprendre qu’il ne fallait pas qu’on nous entende.


    Il sourit, enfin.


    Je pris alors la tête de notre petit commando et sentis Jérémy à mes trousses qui tremblait un peu. Il n’était pas de la graine d’assassin et même conforté dans ses actes par le chagrin, son sang froid avait du mal à rester en place.


    


    Nous arrivâmes devant la porte de Denig et nous pénétrâmes lentement dans la pièce puis, à mon signal, Jérémy alluma.


    Denig était allongé sur le lit, encore habillé.


    Je frappai alors dans mes mains tout en m’approchant du lit. L’alcoolique sursauta et dès qu’il nous vit, s’empara d’un calibre caché sous le matelas.


    Très vite, j’agrippai un tabouret que j’abattis sur le monstre de toutes mes forces.


    Son arme tomba à mes pieds.


    Je braquai l’homme qui, encore abruti par le choc, ne réalisait pas ce qui se passait.


    Lorsqu’il eut recouvré ses esprits, je lui demandai où était cachée la drogue. Il sourit, sans doute crut-il que nos intentions étaient de le voler et se vit-il sauvé.


    Jérémy fouilla l’endroit qu’il venait de nous citer.


    La vieille potiche déposée sur la cheminée contenait quatre sachets d’héroïne. Je me tournai vers Denig et lui demandai de nous trouver plus de drogue encore. Son visage s’assombrit, lentement il tourna la clef du tiroir de la commode qui faisait corps avec son lit et en sortit un sac qui contenait une dizaine de sachets de poudre blanche.


    Ironiquement, je lui conseillai de ne pas nous mentir sur la qualité du produit. Il jura que son fournisseur était un homme de confiance et qu’il s’agissait là d’un produit de qualité irréprochable.


    Je me tournai alors vers Jérémy et lui demandai de préparer cinq seringues du produit que venait de nous vanter notre otage.


    Denig comprit immédiatement, mais il ne bougea pas.


    


    Je confis mon arme à Jérémy puis confectionnai un garrot à l’aide d’une ficelle.


    L’aiguille vint rapidement se loger dans la veine gonflée et j’appuyai sans hésiter sur la pompe qui propulsa le poison dans le bras de notre infortuné ennemi. La deuxième seringue suivit puis les trois autres.


    Mon plaisir fut immense, indescriptible presque irréel. Je dus décrisper ma main afin de lâcher la dernière seringue que j’avais enfoncée un peu plus que les précédentes pour pénétrer plus encore dans le corps du déchet qui, à présent, gémissait comme un enfant.


    Jérémy fut impressionné et prit peur malgré un soulagement qu’il ne sut pas cacher.


    Je décrochai le téléphone et composai le numéro de la police.


    L’adolescent me fixa sans comprendre. Je tendis le combiné à Denig qui rapidement demanda de l’aide en expliquant sa mésaventure entre deux sanglots, puis il lâcha l’appareil qui s’écrasa sur le sol.


    La drogue venait de prendre possession de son corps comme l’aurait fait un diable et je savais que cette fois aucun exorcisme n’en viendrait à bout.


    Jérémy tremblait et me tirait par la manche vers la sortie. Je me retournai brusquement et lui demandai de m’excuser.


    Il fut étonné.


    Sans attendre sa réponse, je lui envoyai un coup de poing dont la force retenue me parut bien violente malgré tout.


    Il gisait à terre. Rapidement, je m’abaissai et retournai le corps étalé sur le vieux parquet mangé par le temps.


    Ma main s’attarda sur son pouls qui battait normalement. Rassuré, j’ouvris les tiroirs de Denig et les vidai de leur contenu.


    


    L’homme avait dû cacher son magot, car je ne trouvai qu’une liasse de billets que je bourrai dans ma poche. Je me dirigeai ensuite vers la sortie en jetant un dernier regard sur la pièce et, avant de sortir, griffonnai des aveux que je laissai en évidence sur la table.


    La clef de la porte retirée, je n’eus plus qu’à enfermer Denig et Jérémy que la police découvrirait dès son arrivée.


    Je dévalai l’escalier et allai me poster à la place où nous étions avec Jérémy lorsque j’avais vu la police ramasser le corps de Iandelli.


    J’attendais, les yeux fatigués et le cœur battant.


    Les policiers furent immédiatement aux portes de l’hôtel. Une pensée pour la muette me traversa alors l’esprit. Elle qui mourut sans le moindre secours, agonisant une partie de la nuit. Sa vie ne valut pas grand-chose, en tout cas pas pour les forces de l’ordre qui lui préférèrent la survie d’un trafiquant de drogue cynique et corrompu.


    Je me rassurais en pensant que la dose que j’avais injectée dans le corps de Denig ne lui laissait aucune chance de s’en sortir.


    Au bout de quelques instants, je vis descendre un policier qui tenait Jérémy par le bras. Je n’oublierai jamais son regard, celui d’un chat apeuré et meurtri. Le policier dit quelques mots à l’oreille de l’adolescent puis lui caressa la nuque pour le rassurer. Cette vision me remplit de bonheur. J’avais sans doute opté pour la meilleure solution, Jérémy était en de bonnes mains.


    Je fuyais à nouveau comme un loup traqué, les yeux emplis de larmes que je ne pouvais retenir.

  


  
    Chapitre35


    Gare de l’Est, point de départ de l’absurde récit.


    Les rats ont quelquefois plus d’amour propre et de bon sens devant l’adversité que bien des êtres humains coupés de leur monde.


    Je venais d’être déchargé dans un nouvel univers, presque familier, tant je l’avais attendu. Le sort s’était tapi dans un coin et avait patienté jusqu’au moment opportun avant de s’emparer de ma gorge.


    Dans la rue, je haïssais tout le monde et cela au moins me permettait de ne rien craindre. J’étais sans identité. Aucun contact ne se créa, pas un dialogue, je crois même ne plus avoir ouvert la bouche depuis la disparition de Jérémy. Je ne suis pas même certain de savoir encore parler; pourtant, quelqu’un me le jure...


    J’entends sa voix avec discernement. Une voix rêche et presque autoritaire qui chuchote et qui prend du plaisir à m’interpeller.


    L’image sonore que je perçois ne s’arrête pas là, il faut que je tende un peu plus l’oreille pour identifier l’étrange bruit presque parasite qui gravite autour de la voix. Ce n’est pas un grésillement, mais plutôt un clapotis provoqué par un bouillonnement. C’est étrange, mais je jurerais presque que ce bruit sourd provient de mon estomac. J’ai à l’intérieur du corps une mer agitée qui semble pourtant contenir ses mouvements.


    J’ai trop attendu, il faut que j’ouvre enfin les yeux sur ce présent qui m’est inconnu.


    La douce lumière qui me parvient éclot au milieu des ténèbres dans une révélation surprenante. Je n’arrive pas à croire ce que je vois. Il est probable que mon corps flotte dans les airs puisque c’est une image vue du dessus que je reçois. L’ennui est que la personne allongée sur le lit blanc que je fixe, c’est moi.


    Un énorme tuyau me traverse le ventre au niveau de la rate et un liquide circule à l’intérieur, semblant avoir comme fonction le nettoyage de mon bas-ventre.


    Un homme se tient debout à mes côtés et c’est lui qui me parle depuis quelques instants. Il s’énerve, à présent son discours devient incohérent, il semble me vouloir du mal, mais ne s’y risque pas. Tout en tournant dans la pièce, il m’annonce qu’il viendra ici chaque jour, le matin et le soir. Il ajoute que tôt ou tard je finirai par sortir du coma dans lequel je me cache et toutes les phrases qu’il prononce me parviennent parfaitement.


    La porte s’ouvre et pénètre à l’intérieur de la pièce un homme vêtu d’une blouse blanche qui stoppe le discours de l’autre personne. D’un ton sec, il lui demande de sortir, mais l’autre n’obéit pas et pose des questions sur mon état de santé.


    Le mot «préoccupant» revient souvent dans la réponse qui est aussitôt lancée comme un poignard. Le dialogue est tendu. Je comprends qu’il s’agit de deux autorités qui s’affrontent sans pitié. L’ordre et la médecine n’ont jamais fait bon ménage. C’est curieux, car plus ils parlent fort et moins je réussis à percevoir leurs paroles. Je voudrais tant connaître la vérité à présent.


    Je concentre mon esprit sur mon corps en essayant de ne pas lâcher prise mentalement. Soudain, un long couloir se profile devant moi. Nonobstant la pénombre, j’arrive à distinguer une légère lueur qui m’attire. Aucun son ne filtre à présent, l’ambiance neutre me fait penser que je suis dans une chambre sourde. Brusquement, le plafond du couloir s’écroule comme fissuré. Des plaques noires tombent sur mon corps, une douleur envahit mon torse, j’ouvre les yeux et constate que je viens de réintégrer mon enveloppe charnelle.


    J’attends quelques minutes avant d’essayer de bouger quoi que ce soit, puis au bout d’un instant je prends conscience que je suis toujours dans un état comateux.


    Il ne faut pas paniquer, peut-être dormir encore me sera profitable.


    


    


    Je ferme les yeux tout en sachant qu’ils ne sont pas ouverts. Je n’entends que le bouillonnement d’eau qui me traverse le ventre et fait vibrer mon corps comme sous l’effet d’un moteur.


    Je reçois régulièrement la visite d’une femme, je sens son toucher délicat opérer un certain nombre de soins sur mon corps. Elle ne parle jamais, mais son odeur m’est coutumière à présent. Il lui arrive de tailler les poils de ma barbe et comble de mon immobilisme de procéder à ma toilette journalière. Depuis combien de temps végétè-je dans cet endroit visité uniquement par les deux hommes et cette femme?


    À tour de rôle, ils investissent la chambre, l’un pour contrôler mon pouls, l’autre pour s’assurer que je vis toujours et cette femme pour me prodiguer des soins.


    L’homme inquiet par ma probable mort soulève mes paupières sans tendresse avec même une pointe d’agressivité que je sens hurler aux prémices de ses phalanges. Il jure systématiquement qu’il finira par avoir ma peau et ce curieux souhait face à ses angoisses semble le consolider à sa tâche.


    Alors, chaque menace qui tombe me ramène un peu plus à la vie, presque sous l’effet d’un aimant, une force indéfinie m’arrache de minute en minute à mon mutisme. Je sais que je vais revenir bientôt et je le crains.

  


  
    Chapitre36


    — Monsieur Vincent!


    Je suis rassuré, la voix qui me sort de ma torpeur est féminine et la douceur du ton dans lequel elle évolue me pousse à entrer un peu plus dans cette réalité. J’ouvre presque sans crainte les yeux et ce n’est que la lumière vive qui ferme mes paupières un instant.


    — Il va falloir aller lentement pour petit à petit vous remettre en selle monsieur Vincent.


    Je tourne machinalement la tête vers la silhouette blanche qui vient de tirer les stores de la fenêtre dans le but apparent d’éviter le martyr de mes pupilles. La jeune femme est certainement l’infirmière qui s’occupe de moi depuis mon arrivée dans cette chambre. Elle me sourit et je découvre son visage que je n’imaginais pas aussi fin. Je pense aux toilettes qu’elle a effectuées sur mon corps et j’en rougis. C’est étrange, la honte serait moindre si la jeune personne en face de moi était moins belle. Cette réaction me fait soudain comprendre que je ne suis plus dans le coma et que la vie reprend le dessus sur mon cerveau encore groggy par le long voyage qu’il vient d’accomplir. Je descends brusquement mon regard vers le bruit d’eau provoqué par le tuyau qui s’avère bien réel, au travers duquel circule un liquide blanchâtre. Je me tourne vers l’infirmière qui s’empare d’un stéthoscope.


    — Cela fait plusieurs mois que cet appareil est branché sur votre ventre, dit-elle en soulevant le vêtement de coton qui recouvre mon torse. Vous êtes atteint d’un cancer de la rate et ce tuyau se charge de nettoyer votre corps; mais ne vous inquiétez pas, nous vous l’enlèverons dans la soirée.


    Je ressens la froideur de l’instrument qu’elle promène sur mon torse et ma respiration suit le tracé de son bras comme si ce dernier était devenu vital à ma survie.


    — Depuis combien de temps suis-je ici? dis-je.


    L’infirmière ne répond pas immédiatement, elle semble absorbée par les battements de mon cœur dont elle inscrit les pulsations sur un tableau blanc.


    — Quatre mois! se décide-t-elle à avouer dans une phrase que je sens retenue et réfléchie, vous avez été transféré de l’hôpital où les pompiers vous avaient déposé après votre malaise en gare de l’Est; il y a tout juste quatre mois.


    Ainsi, mon délire fut si long, je n’ose croire ce que j’entends. J’essaye de questionner la jeune femme sur les circonstances de ma présence sur ce lit d’hôpital, mais elle refuse d’en dire plus.


    — Déjà, dit-elle, que j’ai répondu à trop de questions. Je ne voudrais pas avoir d’ennui avec le docteur Barnet!


    Puis lentement, elle se retire en me désignant au préalable une sonnette que je dois utiliser en cas de besoin. Je ferme les yeux un instant, puis les ouvre brusquement comme pour surprendre un fantôme qui profiterait de mon assoupissement pour étrangler ce qui me reste de vie.


    La pièce est toujours calme et vide.


    Je pense pourtant à l’homme qui s’est juré ma perte, à cette brute qui n’a pas hésité à me torturer alors que j’étais inconscient et cette pensée me donne la chair de poule.


    Soudain, la porte s’ouvre et un individu pénètre dans la pièce. Je le reconnais, c’est le médecin qui se disputait avec l’autre homme. D’instinct, je ferme les yeux et crispe les poings. J’essaye même de contrôler mon cœur pour ne pas trahir ma peur au travers du stéthoscope glacial qui se faufile à nouveau sous mon drap et vient se plaquer contre mon abdomen. L’homme note sur un carnet personnel, cette fois-ci, les résultats que vient de lui fournir l’outil cardiaque qu’il vient de laisser tomber sur sa blouse presque fatalement.


    


    Je tiens toujours mes yeux fermés, espérant son départ, mais de toute façon il m’est impossible à présent de pouvoir les ouvrir. De grosses sueurs se mettent à attaquer et graisser mon angoisse comme un moteur rouillé, préparé pour affronter de nouveau un championnat de rallye automobile. Ma tête tourne et c’est à présent une envie de rendre insupportable qui se plaque contre ma gorge. Je contiens mon corps dans un calme apparent, essayant de pallier les nausées brutales qui le foudroient. L’homme s’en aperçoit, car il se met à caresser mon front d’une compresse qui agit sans guère de succès.


    Très vite, je sens une agitation autour de moi, une sorte de panique. Le médecin approche rapidement sa bouche de mon oreille et me fait promettre de ne pas tenter quoi que ce soit durant l’entretien qui va suivre.


    — Continuez à faire le mort, dit-il lentement. Il est préférable que nous ayons une entrevue avant que l’inspecteur ne vous parle. Il arrive, je suis obligé de vous laisser en tête à tête un moment. Ne sortez de votre coma sous aucun prétexte!


    Mes tempes se compressent jusqu’à faire craquer mon crâne et dans cette pression je perçois le pas rapide et décidé de l’homme qui pénètre dans la chambre. Le médecin lui accorde un quart d’heure de visite, mais refuse de sortir de la chambre. L’homme lui explique poliment qu’il a pourtant besoin de rester seul avec moi et que psychologiquement, il lui sera plus facile d’avancer dans son enquête sans sa présence. À contrecœur, mes oreilles perçoivent le repli du médecin qui s’éloigne et referme sans doute la porte derrière lui.


    Ce n’est pas difficile de comprendre que plus rien n’a d’importance pour moi. Que la seule chose que je cherche est une issue de secours, un moyen d’échapper à l’homme qui compresse à son tour mon front sans délicatesse cette fois-ci. Je reconnais parfaitement son odeur et peux presque lire dans ses pensées tant les victimes finissent par ressembler à leur bourreau, au jour de l’exécution.


    — Nous y sommes Vincent, dit l’homme lentement en prenant soin d’égrener lentement ses mots afin qu’ils touchent plus sûrement leur but.


    Rien ne change dans mon corps, la peur ne se fait pas plus profonde et ne disparaît pas pour autant. Je suis comme pétrifié. Je ne veux pas tenter d’écouter les conseils du médecin, la vérité m’est devenue indispensable. L’homme se lève brusquement et soulève le tuyau qui alimente encore ma rate dans un clapotis répétitif.


    


    — Tu vois Vincent, reprend-il toujours aussi lentement, ce tuyau te maintient en vie et c’est grâce à moi s’il est encore branché. Ton état était si désespéré que les médecins te considéraient comme cliniquement mort. Quelle foutaise, n’est-ce pas Vincent?


    Il se met à rire, d’un éclat de rire franc et gras dont le but premier est de déclencher la peur de celui qui l’entend et de calmer les nerfs de celui qui l’émet.


    — Allez Vincent, à présent il va falloir tout me raconter!


    Il recommence à m’éponger le front et je sens sa main se mettre à trembler. Brusquement, il agrippe ma chevelure et redresse ma tête sur l’oreiller. Il s’en faut de peu pour que ma peau ne suive la poignée de cheveux qui reste collée entre ses doigts.


    — Vincent, poursuit-il plus nerveusement, je suis venu chaque matin et chaque soir depuis trois mois te bercer de paroles. Tu me dois la vie, mais je n’attends aucun remerciement de ta part. Mon dessein est que justice soit faite et je te garantis que tu vas parler!


    J’essaye de recaler ma tête dans l’oreiller déformé, mais l’homme s’empare de ce dernier et le compresse contre mes narines comme pour m’étouffer. Alors, l’étrange kaléidoscope se remet à tourner. Il gravite autour de ma pensée sous la pression que le policier exerce sur l’oreiller. Quelle étrange sensation de peur et de bien-être, pourvu que l’homme ne s’arrête pas! Mais très vite, tout bascule, il retire le coussin meurtrier de ma figure. Sa voix s’imprime à mon cerveau et entre petit à petit dans mon raisonnement qui n’arrive pas à fonctionner, irrémédiablement bloqué. Devrais-je dire tout bêtement que la panique m’envahit, accompagnée de cette chaleur rosâtre qui violente mes joues?


    D’un coup, il semble avoir trouvé un nouveau supplice, sa main compresse le tuyau qui traverse mon ventre et au bout de quelques instants relâche sa prise puis recommence plus encore. Les chocs qui labourent mon ventre malade sont insupportables et je sursaute chaque fois que l’eau se fait pressante dans le tuyau et vient traverser avec la rudesse d’un torrent les parois de ma rate qui semble emportée à chaque mouvement du liquide sous pression. Je n’en peux plus et cette souffrance m’autorise le premier geste de défense envers mon agresseur. Ma main se lie violemment à la sienne et l’empêche tant bien que mal de finir son ouvrage. Je serre et serre encore jusqu’à entendre supplier la moelle de ses os.


    — Mais qui êtes vous? arrivent péniblement à demander mes lèvres.


    L’homme va répondre lorsqu’il aperçoit, roulant de l’autre extrémité du tuyau, une coulée de sang qui s’évacue du cordon ombilical factice. Je retiens mon souffle pour éviter un cri qui casserait le déroulement des choses et par là même le dénouement que je sens proche.


    Sans doute agacé par la pression de ma main toujours rivée à la sienne, il dévie son coude vers ma mâchoire et lui décroche un coup qui, dans sa violence, me fait lâcher prise.


    — Pourquoi? dis-je à moitié inconscient.


    Lentement, semblant retrouver des forces lui permettant de contrôler sa haine, l’homme se relève et tout en tournant dans la pièce démarre son explication.


    — Vincent, tu sais que rien ne s’arrête jamais. Tu devais t’attendre à voir surgir ton passé tôt ou tard. J’ai entretenu durant ces mois une longue attente qui a bouffé ma vie, mais j’ai tenu bon.


    Il s’arrête un instant puis reprend.


    — L’amour, Vincent, ressemble à la haine. Tous deux sortent de la même graine et de même qu’il n’y a d’amour sans passion, il n’existe de haine sans folie. Tu as de la chance, je suis justement un passionné et j’attends ce moment comme une révélation religieuse. Je n’ai jamais cédé au découragement tant j’étais persuadé que tu reviendrais et aujourd’hui; te voilà enfin! C’est un grand moment pour moi, un instant de paradis.


    Alors, il resserre à nouveau sa main sur mon bras et je sens une indescriptible fureur s’échapper de son regard. Soudain, semblant céder à une pulsion animale, le policier lâche mon bras et se précipite vers une sacoche qu’il pose sans souplesse sur la table à roulettes qui patientait à côté du lit sur lequel je suis en train de ne plus croire à ces instants qui défilent devant mes yeux.


    Lentement, il sort un volumineux dossier et l’ouvre à la première page sur laquelle est agrafé, à l’aide d’un trombone, un rapport jauni qu’il se met à caresser.


    — Cette enquête fut sans doute la plus simple et la plus compliquée de ma carrière, dit-il sans lever la tête. Il y a trois ans maintenant, un petit inspecteur de quartier recevait mademoiselle Françoise Debord; tu te souviens d’elle, Vincent?


    L’homme me fixe en levant les yeux alors que son visage n’a pas bougé d’un centimètre.


    Il me faut quelques secondes pour me remémorer le visage de Françoise. À vrai dire, je ne comprends pas son apparition dans le dossier du policier. Ma tête, cependant laisse s’échapper un signe d’approbation qui se solde par le sourire de l’homme qui braque aussitôt son regard sur la feuille dactylographiée qu’il se met à lire.


    —: «Aujourd’hui, j’ai peur!»


    Il ne fait pas une simple lecture du document, mais une véritable récitation en introduisant entre les mots, les intonations et une modulation qui font presque croire que les propos qui sortent de sa bouche sont de lui.


    —: «J’ai peur, car je ne comprends pas l’acharnement de Michel Vincent qui, depuis la mort de Jacques, n’arrête pas de me persécuter. Cet incessant ballet de coups de téléphone, même s’ils paraissent de toute évidence amicaux, me conduit à penser que Michel a perdu la raison.»


    


    Le lecteur s’arrête alors presque instantanément avant de m’expliquer que l’inspecteur qui avait pris la déposition de Françoise ne l’avait pas prise au sérieux à l’époque. Il avait expliqué à la femme de Jacques que quelques appels téléphoniques ne constituaient pas un délit et elle était repartie sans en demander plus.


    Cette révélation m’étonne et je ne vois pas ce qu’elle vient faire dans ce qui préoccupe l’homme qui tourne la première page du document. Pourquoi Françoise avait-elle inventé ces histoires de harcèlement téléphonique alors que nos rapports n’avaient pas été particulièrement serrés après la mort de Jacques?


    L’inspecteur entre chaque page de rapport prend le temps de me laisser réfléchir; il laisse mon cerveau travailler et s’en sert comme d’un chien policier, flairant les pistes les unes après les autres. Il attend encore quelques secondes puis entreprend la lecture du deuxième rapport doté de la même couleur jaunâtre que le précédent.


    — L’inspecteur qui reçut de nouveau Françoise Debord, dit-il, ne prit pas plus au sérieux ses nouvelles craintes. Je t’épargne les détails de la déclaration, sache simplement que l’essentiel tient dans cette phrase: «je ne le reconnais plus, il agit comme un dément et j’ai peur pour Natacha et commence à émettre des doutes sur la disparition brutale de Barry Wakeland. Je pense que Vincent n’est pas étranger à cette affaire».


    Ce nouveau choc se répand dans ma tête comme une traînée de poudre. Cet homme invente ces choses dans le but de me piéger, je n’y vois aucune autre explication. Pourquoi Françoise aurait-elle trahi notre amitié en fabulant ainsi sur mon compte?


    — Je ne crois pas un seul mot de ce que vous me dites, dis-je à l’homme qui se lève brusquement et vient coller ses lèvres contre mon oreille droite.


    — Il va falloir trouver un système de défense plus judicieux Vincent, car lorsque les parents de Barry Wakeland déposèrent une plainte sur sa disparition, des recherches furent organisées et son corps fut retrouvé à demi enfoui dans un sous-bois proche de ton domicile.


    L’homme est en train de m’accuser d’un meurtre dont j’ignorais l’existence. Je lui jure que je ne suis pas au courant de ce crime, alors il se lève, quitte le creux de mon oreille et poursuit son raisonnement douloureusement lucide.


    — Et c’est sans doute pour cette raison que tu as disparu de la circulation sans laisser d’adresse, quelques semaines après une autre disparition... Celle de Natacha, ta concubine.


    J’ai la tête qui tourne comme au lendemain d’une sévère cuite. La vérité se mélange à l’irréel et je doute un instant de mes propres actes. J’essaye de me souvenir de l’époque du départ de Barry et rien de nouveau n’arrive à éclaircir ce qui tourne au mauvais vaudeville avec ce cortège de rebondissements incroyables.


    D’un coup, la porte de la chambre s’ouvre, le médecin entre et semble décidé à faire cesser notre entretien. Avant qu’il ne tente quoi que ce soit, je l’arrête dans sa décision. Je veux connaître la vérité, la fin de cette probable mascarade qui n’en finit plus de s’étaler.


    — Monsieur, dis-je d’un ton décisif, je pense être capable de continuer cet interrogatoire et le souhaite.


    L’homme s’approche et accroche le brassard de caoutchouc qui compresse mon bras et mesure ma tension.


    — Le médecin que je suis vous le déconseille. Maintenant, vous restez maître de vos décisions; soit, je vous laisse continuer!


    Il se tourne vers le policier et lui fait promettre de ne pas abuser de la situation. À peine le médecin sorti, je découvre la partie saignante de mon ventre que j’avais préalablement cachée à l’aide du drap de coton qui me sert de couverture. L’homme derrière son dossier n’a pas bougé depuis l’arrêt de notre conversation mouvementée. Il esquisse un sourire de satisfaction et reprend.


    


    — As-tu, dès à présent, des déclarations à me faire qui pourraient simplifier considérablement les choses?


    — Non, dis-je accablé, je n’ai pas tué Barry!


    — Les employés de la banque te décrivent comme un être ambitieux, cruel et méprisant; aucun d’entre eux ne regrette ton départ. Surtout que, d’après leurs déclarations, tu t’es adonné à la boisson quelques semaines avant ton éclipse.


    Je savais qu’il ne me fallait rien attendre de ces gens-là, mais un frisson de dégoût parcourt mon âme tout de même. Chaque geste que j’ai accompli se trouve transformé en couperet de guillotine


    — Bien sûr, suite à la découverte du corps de Barry, les services de police contactèrent Françoise Debord qui émit ce jour-là des craintes sur la vie de Natacha. Malheureusement, l’équipe de policiers arriva trop tard chez toi. La jeune femme avait disparu et toi avec. Tu t’es débarrassé de Natacha aussi facilement que tu as exécuté Barry. Ta folie meurtrière est sans doute une des plus féroces de ma carrière!


    — Mais pourquoi aurais-je tué Barry? dis-je affolé.


    L’homme attend quelques instants, non pas pour chercher des mots qu’il a dû tourner dans sa tête de nombreuses fois, mais plutôt pour se rassurer lui-même tant ma question semble le surprendre.


    — Que cherches-tu à prouver Vincent? dit-il. J’ai dans ce dossier de quoi t’enfermer jusqu’à la fin de tes jours sans aucune preuve supplémentaire. Je ne cherche pas ta culpabilité, elle y est exposée à chacune des pages. Je ne veux que la vérité... Mon sentiment, vois-tu, ma conviction profonde est que tu n’as jamais accepté l’homosexualité de Barry Wakeland. Elle te gênait et t’oppressait au point de devenir insupportable et c’est pourquoi tu l’as assassiné comme on se débarrasse de cafards ou de vermine. Ce geste meurtrier te libérait d’un poids devenu trop lourd à porter.


    


    — Mais de quoi parlez-vous? Dis-je subitement.


    — Je veux parler de la liaison qu’entretenait Natacha avec Françoise Debord Vincent! dit-il en ne cachant rien de son énervement. Cette même liaison qui fut le départ de tout, le starting-block de ta folie. Lorsque tu as découvert cet amour clandestin qui allait gâcher ta vie, sans doute en as-tu parlé à Barry dans l’espoir d’en savoir plus. L’homosexualité t’était inconnue et malgré tout t’attirait comme en témoignera quelques années plus tard, le corps de ce vieillard retrouvé massacré en plein milieu du bois de Vincennes.


    Je pense soudain à Jérémy. Sans doute est-ce lui qui raconta cet épisode à la police en échange de quelques promesses. Je ne peux lui en vouloir et à mesure que le policier énumère mes crimes, il me semble que ceux-ci sont moins lourds à porter.


    — Sans doute, Barry t’a agacé, recommence soudain la voix accusatrice, en te définissant les mécanismes qui font qu’un homme peut aimer un autre homme et surtout qu’une femme peut en aimer une autre. Tu as tué Barry et lorsque ce crime s’avéra inutile, impropre à te satisfaire, tu t’es débarrassé de Natacha. Ce qui devait être un crime passionnel se transforma petit à petit en boucherie. Tu es un fou dangereux!


    Tes remords exposés dans ta lettre de suicide ne convaincront personne. Suicide que tu préféreras d’ailleurs annuler au profit du meurtre de Natacha, probablement le même soir. Dans ta folie, tu as oublié cette lettre que tu avais postée la veille de ton crime à l’adresse de ton amie. Nous l’avons trouvée au domicile de Natacha quelques semaines plus tard.


    Il me faut quelques secondes pour remettre en ordre le puzzle puis très vite je comprends enfin le plan machiavélique de Natacha et Françoise dans toute son horreur. En se débarrassant de Barry, les amantes rendaient plausible une perte de mes facultés mentales. L’exécution terminée, Françoise attirait l’attention de la police sur moi puis il ne restait plus au couple satanique qu’à me supprimer et à maquiller le crime en suicide pour pouvoir enfin vivre leurs amours maudites au grand jour. Sans doute la mort de Jacques avait-elle ralenti les choses, à moins que cette dernière eût été programmée comme le reste de cette incroyable histoire.


    Natacha savait que je ne la laisserais jamais tranquille et à plus forte raison, si j’avais découvert les sentiments secrets qu’elle entretenait pour Françoise.


    La préméditation longue de ma mort me fit froid dans le dos. Un jour de plus, peut-être quelques heures supplémentaires et les deux femmes m’exécutaient. Je devais la vie à mon crime qui brusquement prenait des allures de légitime défense.


    — Monsieur, dis-je en me tournant vers l’inspecteur, la nuit où j’ai tué Natacha, cette dernière n’était pas seule. Je me suis également débarrassé de son amant. Je les ai tués tous les deux parce que je pensais qu’ils s’aimaient, pour le reste je ne suis pour rien dans la disparition de Barry et j’ignorais tout de ce qu’ont pu vivre Natacha et Françoise.


    Il faut qu’il me croie, autrement je vais avoir du mal à me convaincre moi-même de la réalité de mes paroles.


    — C’était bien un crime passionnel monsieur, dis-je encore, j’ai aimé Natacha de toutes mes forces et sa mort même n’a jamais pu calmer cette passion.


    L’homme me fixe étrangement, soit les révélations que je viens de lui faire l’ont convaincu du non fondé de ses convictions, soit il s’apprête à m’annoncer encore autre chose. Je sais que l’acharnement qu’il met dans cette affaire n’est ni anodin, ni l’œuvre du hasard. Il existe encore quelque chose que j’ignore et ce point de détail va sans doute me porter le coup fatal. Je le pressens comme si soudainement la vie m’avait doté d’un don particulier, orné ma tête d’antennes sondant le danger avant qu’il se présente.


    — L’amour, Vincent, traverse bien des écueils avant de s’immobiliser sur un point précis. Il est très rare que la chose amoureuse se solde de plaisir. Tu n’as jamais ressenti ces pulsations salvatrices qui battent dans ton corps comme une multitude de cœurs qui résonnent en traversant tes veines et cette impression sauvage presque tribale s’accaparant tes gestes comme une catin. La vibration de ces cœurs, Vincent, est le fondement même de la vie, l’essence qui met le feu aux poudres et ce qui fait que l’on est capable de tout, même du pire. Je sais ce que tu as pu ressentir, l’impression d’être trompé, presque mis sur la touche et puis surtout la peur de l’inconnu qui patiemment est entrée en toi sans jamais lâcher prise. Je sais quelle impression de désespoir s’installe en l’homme lorsque l’être aimé s’en va, je le sais pour l’avoir moi-même vécu. Veux-tu connaître mon histoire Vincent, elle va sans doute te plaire!


    Je ne bouge plus, mon corps est devenu une statue de cire, tant par la couleur que par l’immobilisme dans lequel il s’est enfermé. Cet homme est fou, je viens de m’en persuader. Un instant, j’hésite à me servir de la sonnette d’appel puis abandonne l’idée préférant savoir ce qui défile dans la tête de mon inquiétant compagnon.


    Il accepte mon silence comme une réponse à la question qu’il m’a posée et entame son récit sur le ton utilisé autrefois dans les contes. J’ai peur!


    — C’était une femme éblouissante, belle, intelligente et de bonne famille. Elle possédait tout pour réussir et charmer son entourage. Nous nous étions rencontrés lors d’un bal de la police donné au profit des orphelins. Dès que mon regard tomba sur elle, ma vie fut transformée et à partir de cet instant je ne vécus que pour cet amour, rêvant à plusieurs reprises de la tenir contre moi. Durant quelques mois, nos rapports ne furent qu’amicaux, tant l’estime que je lui portais m’empêchait d’aller plus loin dans ma conquête de son cœur. Un soir pourtant, alors que je rentrais chez moi plus tôt que d’habitude, je reçus un coup de téléphone. C’était elle qui désirait me voir. Je me rendis sans attendre au rendez-vous qu’elle me fixait et après un souper, elle me déclara sa flamme et nous nous aimâmes comme deux chiots affamés. L’amour et la vie, Vincent, s’étaient installés en moi et je vivais ces instants de bonheur intensément. J’acceptai de ne pas porter d’ombre à son mariage, considérant qu’il était arrangé et que ces noces d’argent ne pouvaient nous empêcher de nous aimer. Ce que nous avons fait durant vingt ans. Vingt longues années durant lesquelles je fus son amant le plus dévoué, lui pardonnant ses nombreux écarts que j’associais à sa vie bourgeoise et devenant même le meilleur ami de son mari. Oui Vincent, j’ai tout supporté parce que je l’aimais.


    J’essaye de retenir mes jambes qui se mettent à trembler et je regarde sans bouger cet homme qui se tient d’une main la tête et semble retenir un sanglot qui l’étouffe. Il vient pourtant de m’émouvoir malgré la peur que ses mots provoquent en moi. Sa folie semble l’avoir anéanti comme la mienne m’a brisé et je souffre à sa place.


    — Je... Je comprends monsieur.


    Avant même que mes lèvres ne se referment, il se lève et se jette sur moi. Ses mains empoignent mon cou et il raconte et raconte encore ce qui lui brûle la bouche depuis le début, ce qui le pousse à vouloir ma perte, sans doute ce qui le pousse à vouloir encore exister.


    — Lorsque madame Payeron me demanda d’effectuer une recherche sur toi Vincent, je compris immédiatement les sentiments qu’elle te portait, mais j’ai fermé les yeux et lui ai fourni ce qu’elle désirait. C’est ainsi qu’elle eut connaissance de ton passé et la raison pour laquelle elle voulut t’aider. Contre mon avis, elle te recueillit chez elle et me chargea de te trouver de faux papiers afin que tu quittes le pays. Je fis tout pour la dissuader d’une telle folie, mais elle me jura de ne plus jamais te revoir par la suite. Alors, j’acceptai sa démence et lui fournis les drogues capables de te désintoxiquer, car elle poussa le drame jusqu’à vouloir te sauver de toi même. Durant un mois, elle eut à ton égard les plus grands soins, comme si tu avais été son enfant. Elle ne voulut jamais me révéler l’endroit où elle te cachait et je ne cherchai pas à le savoir. Plusieurs fois, cependant, elle m’appela pour me dire ses craintes et ses peurs face à tes comportements de malade et à chaque fois je profitais de son désarroi pour la convaincre d’arrêter, mais son amour pour toi était plus fort que tout. Puis un jour, elle décida de te laisser partir, sa voix au téléphone était terne et je sentis de la tristesse dans sa gorge. J’enfilai alors mon veston à la hâte et m’emparai du faux passeport que j’avais réussi à obtenir, puis me dirigeai vers la demeure de madame Payeron. Les arbres qui bordaient la route défilaient tels des portes de sortie à l’étrange drame qui avait transformé ma vie. Je roulai à forte allure dans la voiture de service qui était en ma possession. Je souhaitais en finir au plus vite avec cette terrible histoire et déjà me promettait de supporter au mieux mon tendre amour dans la tourmente.


    Les doigts du policier se resserrent un peu plus sur mon cou et je sens l’emprise de la mort tel un courant électrique se répandre de ses phalanges jusqu’aux moindres petites veines de mon corps. Pour autant, mon cerveau analyse tout ce qui est dit et une infernale machinerie vient de se mettre en place.


    — Vincent, je suis arrivé trop tard! reprend le policier. Tu l’as massacrée, tu as tué le seul amour de ma vie et ma raison d’être. Depuis ce jour maudit, je me suis juré d’abattre la bête qui est en toi et l’heure est venue de payer.


    Je ne comprends pas, je n’ai fait que me défendre contre madame Payeron, ce policier ment. Dans un mouvement, j’obtiens le basculement de mon corps qui tombe à terre emportant dans sa chute l’homme qui se retrouve sous moi. Ma main empoigne ce qui se trouve à sa portée et compresse la gorge de mon assaillant à l’aide du tuyau qui sort de mon ventre. Je serre de toutes mes forces le conduit de plastique au travers duquel bouillonne mon sang. Le visage du policier devient écarlate et je sens faiblir ses forces.


    — Je suis innocent! hurlé-je. Je n’ai fait que me défendre, madame Payeron voulait me tuer au cours d’une partie de chasse, c’était une folle sanguinaire et...


    D’un coup, j’aperçois les yeux du policier qui s’écarquillent devant moi et je comprends que mes propos sont ceux d’un fou. Je pense à cette partie de chasse organisée par la défunte et revois la scène où mes mains ramassent une partie de mon visage déchiqueté qu’elles replacent sur ma figure et je réalise que ce barbarisme n’a jamais existé, pas plus que ma séquestration, ailleurs que dans mon imagination livrée à elle-même. Je saisis toute l’intensité du drame qui s’est déroulé et je serre un peu plus mes doigts sur le cou de l’homme comme pour maintenir cette réalité au-dehors de mon âme. Au bout de mes doigts se trouve ma damnation.


    Suis-je si irresponsable ou mu par une force diabolique? Je dois mourir et faire taire ce dialogue de sourds qu’est ma vie.


    Je sens les doigts du policier s’enfoncer à chaque instant dans mon ventre par les orifices destinés auparavant à permettre l’introduction du tuyau de plastique. Ses doigts font à présent corps avec ma peau, nous sommes une entité unique. Puis brutalement, je sens ces mêmes doigts se transformer en une vieille connaissance... Le crotale est de retour et happe à pleine gueule mes entrailles. Je hurle de toutes mes forces et plus mes cris se font puissants plus la bête avance assouvissant son douloureux appétit par de longues bouchées de souffrance. Je n’en peux plus, je dois mourir, mon Dieu, faites que cela aille vite!


    L’homme s’étouffe sous mes doigts et pourtant continue à faire s’avancer le reptile dans mon corps, mes mains se resserrent et je sens le museau de la bête écarter d’un coup de tête l’une de mes côtes qui craque dans un bruit sinistre. Je serre la mâchoire pour tenir encore un temps ce fragment de vie qui vibre encore.


    — Comment m’avez-vous retrouvé?


    La phrase vient de sortir de mes lèvres accompagnée d’un filet de sang qui envahit mon palais comme un torrent de désespoir.


    — suite à l’arrestation de Jérémy Bernard, répond l’homme dont j’écrase la pomme d’Adam, il vous a identifié lors d’une reconstitution en gare de l’Est.


    Les larmes coulent très vite, celles de douleur sont remplacées par celles de tristesse. Le visage de Jérémy envahit mes pensées et je lâche d’un coup la pression sur le cou du policier. Je ne bouge plus, perdu dans mon souvenir. Jérémy, comment t’en vouloir? Je sais ce qu’ils ont dû te raconter à mon sujet. Si j’avais pu te sortir de ta misère, mais ton avenir était si noir... oh, ne pourras-tu jamais me pardonner?


    


    Mon songe est soudain interrompu par la gueule du serpent qui s’empare de ma côte et la brise d’un coup sec qui me fait rouler sur le sol. La perfusion suit le mouvement, entraînée par le fil accroché à mon bras et vient s’écraser en mille morceaux à quelques centimètres de mon visage. Une ronde infernale se met alors en marche et tourne autour de moi.


    J’arrive à distinguer la main du policier qui se retire violemment de mes entrailles dans une mare de sang. Elle s’élève dans l’air, armée d’un des morceaux de la bouteille de chimiothérapie qui s’est écrasée à terre, et termine sa course dans ma joue puis en ressort et s’enfonce à nouveau, encore et encore.


    Je sens la peau de mon visage se déchiqueter ainsi que mes os crâniens se briser, littéralement éclatés sous les coups de la mâchoire du crotale qui siffle autour de mes oreilles en perçant mes tympans.


    Je hurle comme jamais je n’ai hurlé, la souffrance prenant le pas sur la peur.


    Le médecin apparaît quelques instants, mais ma vue se brouille de rouge, tout devient rouge... Puis noir.

  


  
    Épilogue


    Un simple trou lumineux apparaît, telle une anomalie dans le noir paysage. Le silence seul demeure encore avec moi puis un léger sifflement pareil à celui qu’émet une vermine qui rampe.


    


    J’essaye d’ouvrir les yeux qui m’envoient une dernière vision. Le crotale s’engouffre lentement dans le trou de lumière qui semble le suivre dans sa fuite. Le corps du reptile est comme happé par l’orifice, sa tête d’abord, puis sa longitude visqueuse puis sa queue qui glisse, glisse jusqu’à disparaître complètement dans un claquement de porte, puis le noir complet.


    Je referme les yeux dont l’ouverture n’a plus de raison d’être dans cette obscurité et je m’élève dans l’épaisse noirceur qui m’entoure.


    — Il y a quelqu’un, hurle ma voix qui semble résonner à l’infini, y a-t-il quelqu’un?


    Mes dernières pensées vont à Jérémy et à toi Iandelli. Une douce musique berce mon évolution.


    Je ne souffre plus...


    Je ne souffre plus...
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